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AVERTISSEMENT 


DE  L'EDITEUR. 


L'acteur  de  cet  ouvrage  n'a  voulu 
faire  ni  d'Introduction  ni  de  Préface  : 
c'est  une  lacune ,  nous  tâcherons  de  la 
remplir. 

C'est  la  première  fois  ,  peut-être , 
qu'on  essaie  un  peu  sérieusement  de  ré- 
pandre parmi  les  gens  du  monde,  et 
sous  une  forme  qui  la  leur  rendcr^cces- 
sible ,  la  connaissance  positive  des  phé- 
nomènes de  la  vie.  Buffon ,  il  y  a  près 
d'un  siècle ,  s'est  contenté  d'esquisser 
ce  vaste  tableau  en  traits  sublimes  ;  ayant 
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à  son  usage  le  pinceau  du  génie ,  il 
ignorait  trop  les  détails  pour  en  retracer 
:^dèlement  l'histoire.  On  verra  qu'on  est 
allé  dans  ce  petit  livre  beaucoup  plus  au 
cœur  des  choses. 

Mais  pourquoi  populariser  la  physio- 
logie? dira-t-on.  Ingrats ,  c'est  pour  vous 
instruire.  Bientôt  toutes  les  connaissan- 
ces vous  seront  familières  ;  et  la  seule 
que  vous  ignoriez  encore ,  est  précisé- 
ment la  science  qu'il  vous  importerait  le 
plus  de  connaître,  je  veux  dire  la  science 
de  vous-mêmes. 

Vous  demandez  quelle  est  l'utilité 
réelle  de  ce  genre  de  connaissance  ?  Je 
vais  vous  le  dire.  Une  fois  que  vous  sau- 
rez l'usage  de  vos  différons  organes, 
l'office  de  chacun ,  ses  fonctions ,  vous 
pourrez  en  régler  le  jeu ,  et  maintenir 
l'harmonie  de  l'ensemble.  Vous  éviterez 
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par  là  des  maladies  ,  des  souffrances  ; 
vous  prolongerez  ainsi  vos  jours ,  et  pré- 
serverez l'arrière  vieillesse  de  toutes  les 
infirmités  qui  la  menacent.  Dès  qu'on 
sait  la  physiologie ,  on  connaît  presque 
l'hygiène  :  étudier  le  mécanisme  d'une 
machine  ,  est  le  plus  sûr  moyen  d'en  pré- 
venir les  dérangemens. 

a  Mais ,  dira-t-on  encore  ,  les  gens  du 
monde,  eu  France,  aujourd'hui  ne  sont 
plus  frivoles  ;  ils  sont  devenus  sérieux  et 
positifs  comme  le  reste  de  la  nation  :  il 
ne  leur  faut  plus ,  ni  madrigaux ,  ni  jje- 
tits  vers ,  ni  galanteries  musquées ,  si 
chères  à  nos  ayeux.  La  vérité  leur  plait 
pour  elle-même ,  sans  ornemens  ,  sans 
parure.  Pourquoi  vouloir  nous  ramener 
à  d'anciennes  habitudes ,  heureusement, 
délaissées  depuis  près  d'un  demi-siècle  ?  >> 
A  cela  nous  répondrons  :  Qui  vous  a  dit 


JV  AVERTISSEMENT. 

que  ce  livre  fût  frivole ,  plein  de  vers  ou 
de  galantes  sornettes?  Qui  vous  l'a  ainsi 
dépeint ,  vous  a  trompés.  Il  est  clair,  il 
est  rapide  et  facile  à  lire  ;  il  est  écrit  sans 
recherche ,  sans  nul  faux  alliage ,  et 
presque  sans  digressions.  Il  s'adresse  de 
préférence ,  il  est  vrai ,  à  des  personnes 
un  peu  légères  ;  mais  il  faut  pourtant , 
si  elles  prétendent  profiter  à  une  telle 
lecture  ,  il  faut  qu'elles  soient  réfléchies, 
il  faut  qu'elles  soient  attentives. 

«(  Mais  pourquoi  cette  Camille  ?  Cela 
donne  à  l'ouvrage  une  teinte  par  trop 
romanesque.  Nous  sommes  loin ,  ajoute- 
t-on ,  loin ,  Dieu  merci ,  de  ce  siècle 
mondain  qui  s'éprenait  si  vivement  des 
gracieuses  futilités  de  Fontenelle.  D'ail- 
leurs ,  la  forme  épistolaire  est  de  toutes 
les  formes  la  plus  monotone ,  la  plus  lan- 
guissante.  Des  lettres  ne  sont  bonnes 
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qu'à  assoupir  :  c'est  un  remède  contre 
l'insomnie.  )> 

—  Vous  citez  Fontenelle  et  ses  Mon- 
des ;  genre  d'ouvrages  que  vous  croyez , 
dites-vous ,  loin  de  nos  mœurs ,  et  qu'il 
serait  d'ailleurs  si  difficile  d'imiter  :  vous 
avez  raison.  Mais  Lalande ,  fameux  As- 
tronome ,  Lalande  a  fait ,  depuis  Fonte- 
nelle ,  un  petit  livre  d'astronomie  uni- 
quement pour  les  femmes.  Fourcroy, 
depuis  Conseiller-d'État  et  Chimiste  si 
justement  célèbre ,  a  de  même  tenté  de 
mettre  sa  science  difficile  et  vétilleuse  à 
la  portée  des  gens  du  monde ,  des  hom- 
mes à  la  mode  et  des  femmes  frivoles  : 
ces  savans  illustres  vivaient  sous  la  ré- 
publique et  l'empire  ;  pensez-vous  qu'on 
fut  alors  moins  positif  et  moins  grave 
qu'aujourd'hui?  Pourquoi  la  physiolo- 
gie serait-elle ,  de  toutes  I,es  sciences ,  la 

1. 


VJ  AVEKTlSSEMEiVT 

seule  qu'on  dût  exclure  pour  toujours  de 
l'éducation  commune  ?  Pourquoi  la  sé- 
questrer éternellement  dans  les  amphi- 
théâtres ,  pourquoi  la  hannir  du  monde  ? 

—  Ne  critiquez  donc  pas  l'auteur  de 
ce  petit  ouvrage ,  pour  avoir  tenté  de  po- 
pulariser la  physiologie ,  sa  science  fa- 
vorite :  surtout  ne  le  critiquez  pas  pour 
avoir  préféré  le  genre  épistolaire ,  qui 
probablement  lui  a  paru  le  plus  facile , 
le  plus  clair ,  et  peut-être  aussi  le  plus 
attrayant  !  Il  a  adressé  ces  Lettres  à  une 
femme  ,  et  vous  demandez  curieusement 
si  c'est  fiction ,  si  c'est  réalité?  Sans 
doute  cela  est  du  plus  grand  intérêt  pour 
l'auteur  lui-même  ;  mais  à  vous ,  mais  à 
nous ,  que  nous  importe  ! 

L'auteur  a  rompu  la  monotonie  des  let- 
tres par  quelques  dialogues  vifs ,  et  par- 
fois   empreints   d'assez   de  vérité  pour 
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qu'on  puisse  les  supposer  réels.  Après 
une  quinzaine  de  lettres ,  vient  un  dic- 
tionnaire qui,  tantôt  répète  en  peu  de 
mots ,  sous  forme  de  définitions  courtes 
et  précises ,  ce  que  renferme  le  reste  du 
livre  ;  et  tantôt  expose ,  pour  la  première 
fois ,  ce  qui  n'avait  pu  trouver  place  dans 
le  texte  même. 

Nous  verrons  ce  qu'on  pensera  de  ce 
livre.  Mais  nous  savons ,  quelle  qu'en 
soitla  destinée,  que  l'auteur  recevra  avec 
reconnaissance  les  conseils  et  les  criti- 
ques de  bonne  foi. 

Quant  aux  personnes  qui  augure- 
raient ,  d'après  le  ton  de  ces  lettres,  que 
l'auteur  affectionne  particulièrement  ce 
genre  d'ouvrages  ,  il  nous  suffira  de  ré- 
pondre que  M.  Bourdon  vient  de  publier 
une  Physiologie  médicale,  qui  a  produit 
une  vive  sensation  parmi  les  médecins; 
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et  qu'à  l'heure  même  ,  il  metla  dernière 
main  à  une  grande  Physiologie  compa- 
rée, dernier  Traité  dont  on  ne  trouve  de 
modèle  absolument  chez  aucun  peuple. 


LETTRES 

A  CAMILLE 

SUR  LA  PHYSIOLOGIE. 

LETTRE  PREMIÈRE 

SERYANT    DE    DÉDICACE    ET    DE    PEÉFACE. 
Paris,  le  9  octobre  1829. 

Vous  m'arez  engagé ,  Camille  ,  à  tous 
exposer  le  peu  que  nous  sarons  sur  no- 
tre fragile  et  mystérieuse  existence  : 
comment  me  serais-je  refusé  à  satisfaire 
ce  désir ,  moi  qui  mets  ma  gloire  et  mon 
bonheur  à  vous  agréer  et  vous  com- 
plaire? Vous  vous  souvenez  des  raisons 
que  j'ai  alléguées  pour  échapper  à  cet 
aimable  et  dernier  caprice  :  «i  Si  jeune, 
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et  fatiguée  déjà  par  tant  de  soins  et  d'é- 
tudes ,  dispensez-raoi ,  vous  disais-je , 
de  vous  préparer  de  nouvelles  fatigues  : 
ne  savez-vous  pas  tout  ce  que  doit  ap- 
prendre une  femme  ?  JN'est-ce  pas  déjà 
assez  de  ces  arts  de  la  musique  et  du 
dessin  qui  ont  occupé  votre  enfance? 
N'est-ce  pas  assez  de  cette  botanique  que 
vous  savez  assez  bien  pour  redresser  les 
erreurs  de  madame  de  Genlis?  Et  la 
géographie ,  et  cette  belle  et  douce  poé- 
sie qui  charme  si  délicieusement  les  en- 
nuis ,  qui  distrait  l'ame  de  ses  agita- 
tions et  de  ses  chagrins  !  Le  calcul ,  l'as- 
tronomie de  Fontenelle  ou  de  Lalande, 
la  mythologie  si  ingénieuse  de  Demous- 
tier ,  la  physique  d'Euler  ou  d'Emilie 
du  Châtelet,  la  Chimie  d'Aimé-Martin, 
l'histoire  naturelle  de  Buffon  et  de  Ber- 
nardin de  St-Pierre ,  la  littérature  de 
Blair  et  de  La  Harpe  :  n'en  est-ce  pas 
assez  pour  vous  délivrer  de  l'obsession 
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des  romans  frivoles  ,  et  pour  charmer 
vos  loisirs?  Et  qu'avez-vous  donc  besoin 
de  science ,  Camille ,  vous  qui  possédez 
si  bien  l'art  de  plaire ,  l'art  de  vivre ,  et 
qui  unissez  mille  grâces ,  mille  enclian- 
temens ,  à  toutes  ces  vertus  qu'on  admire 
en  votre  personne  ?  Camille ,  je  crains 
de  fatiguer  votre  jeunesse.  Savez-vous 
que  les  veilles  et  l'étude  font  vieillir  ;  sa- 
vez-vous qu'on  rit  des  femmes  savantes, 
qu'on  les  renvoie  dédaigneusement  à 
leur  ménage  ,  et  qu'il  est  bien  peu  de 
circonstances,  dans  la  société,  où  il 
soit  loisible  à  une  femme  de  laisser  voir 
combien  de  connaissances  diverses  en- 
richissent son  esprit?»  —  Là  finit  mon 
sermon  ;  et  je  catéchisai  en  vain. 

<t  Jen'étudie,  disiez-vous,  jamais  assez 
pour  me  rendre  malade  ou  me  fatiguer  : 
d'ailleurs  vous  serez  court ,  vous  l'avez 
promis;  vous  serez  clair  aussi...,  n'est- 
ce  pas  que  tous  vous  attacherez  à  vous 
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rendre  clair  ?  Et  puis  ,  vous  choisirez , 
dans  votre  physiologie  ,  les  choses  les 
plus  agréables  ,  celles  qui  plaisent ,  cel- 
les qui  sont  à  l'usage  de  tous.  Vous  sa- 
vez le  but  que  je  me  propose  dans  cette 
nouvelle  étude  :  je  veux  vivre  long- 
temps ,  éloigner  de  moi  les  maladies,  la 
vieillesse  ;  conserver  long-temps ,  s'il  se 
peut ,  ce  teint  vermeil  et  cette  bonne  sé- 
rénité qui  font  dire  complaisamment  que 
je  suis  jolie.  On  apprend  bien  à  se  con- 
duire au  moral,  pourquoi  négliger  l'é- 
tude des  devoirs  et  des  soins  propices  à 
la  santé?  Ce  n'est  pas  pour  parler  phy- 
siologie ,  Dieu  le  sait  bien ,  vous  aussi , 
ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  veux  l'ap- 
prendre ;  je  sais  le  ridicule  qui  s'attache 
à  une  science  superficielle  et  vaniteuse, 
et  vous  savez  si  j'ai  de  l'ostentation  !  Je 
garde  toujours  le  silence,  Dieu  merci, 
sur  ce  qu'une  personne  de  mon  sexe 
doit  ignorer.  Mais  tous  les  hommes  ap* 
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prennent  bien  un  peu  de  droit ,  afin  d'é- 
viter des  procès  ;  pourquoi  les  femmes 
ne  connaîtraient-elles  pas  ce  qu'il  faut 
de  physiologie  ,  afin  d'éviter  les  infirmi- 
tés et  les  rides  pour  elles  ,  et  des  souf- 
frances pour  tout  ce  qui  les  entoure  ? 
Savez- vous  d'ailleurs  que  je  suis  curieu- 
se ?  C'est ,  dit-on ,  une  maladie  familière 
à  mon  sexe  ;  mais  en  vérité ,  messieurs  , 
votre  propre  exemple  est  peu  fait  pour 
nous  en  guérir,  il  l'aggraverait  plutôt. 
J'avais  cru,  et  j'ai  cru  long-temps  que 
vos  recherches  à  tous  avaient  toujours 
de  grands  objets  ,  des  motifs  sérieux  et 
élevés  ;  qu'en  un  mot ,  l'utilité  était  vo- 
tre seule  idole.  Mais  point  !  Le  vol  d'une 
mouche  vous  intéresse  parfois  autant 
qu'un  des  grands  phénomènes  de  notre 
existence.  Moi ,  je  voudrais  savoir  pour- 
quoi bat  mon  pouls  ,  pourquoi  la  plus 
faible  émotion  colore  mon  teint  ;  d'où 
vient  qu'on  dort ,  qu'on  bâille  ,   qu'on 
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soupire  ;  comment  on  digère ,  et  le  reste. 
Ainsi,  mettez-vous  à  l'œuvre,  et  avant 
tout,  pas  de  longueurs,  pas  trop  de 
science,  pas  d'obscurité  surtout.  Vou- 
lez-vous encore  que  je  vous  dise?  Je  dé- 
sirerais que  vous  pussiez  vous  tenir  à 
une  égale  distance  ,  et  de  la  frivolité , 
qui  ne  prise  que  les  fleurs  ,  et  du  pédan- 
tisme,  qui  ne  les  cueille  jamais  qu'en 
les  meurtrissant.  )> 

Tels  sont  vos  ordres  ;  je  mettrai  tous 
mes  soins  à  vous  obéir.  Quand  vous  se- 
rez contente  de  moi ,  lorsque  vous  m'au- 
rez compris  sans  trop  d'ennui ,  Camille, 
récompensez-moi  d'un  sourire  ,  et  je  se- 
rai le  plus  heureux  des  maîtres.  Mais 
que  ce  mot  de  maître  ne  vous  effarouche 
pas!  c'est  le  ton  du  siècle  aujourd'hui  : 
si  j'avais  écrit ,  il  y  a  cent  ans ,  du  temps 
de  Lamothe  et  de  Fontenelle  ,  écrit  pour 
vous  et  pour  vous  plaire ,  je  me  serais 
dit  le  plus   soumis  de  vos  esclaves ,  et 
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pour  la  première  fois ,  peut-être,  ce  mot 
eût  été  sincère. 

Si  les  gens  du  monde  savaient  celle 
pour  qui  j'écris  ces  lignes  ,  s'ils  connais- 
saient son  amabilité  ,  sa  grâce  parfaite  , 
vous  les  verriez  ,  à  leur  tour ,  s'empres- 
ser d'apprendre  cette  physiologie  ,  ne 
fût-ce  qu'afin  de  s'en  entretenir  avec 
vous.  Il  est  vrai  qu'à  votre  vue,  à  cette 
voix  qui  émeut,  à  ce  doux  parler  qui  en- 
chante ,  ils  oublieraient  bientôt  l'objet 
de  la  conversation  projetée  ;  cet  air  an- 
gélique  qui  vous  environne ,  exciterait  de 
toutes  parts ,  ou  de  l'envie ,  ou  des  sou- 
pirs. Cachez-vous,  Camille,  restez  soli- 
taire et  loin  du  grand  monde  !  L'admi- 
ration qui  vous  y  suivrait ,  nuirait  à  votre 
tranquillité  et  détruirait  mon  bonheur. 
Cependant  laissez-moi  vous  peindre  :  je 
verrai  bien  si  ce  portrait  est  ressem- 
blant; car  je  veux,  s'il  l'est,  qu'on  s'a- 
genouille devant  lui . 
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PORTRAIT    DB    CAMILLE. 


Camille  a  vingt  ans.  Elle  est  bonne ^ 
elle  est  douce,  spirituelle  et  jolie;  mais 
de  toutes  ces  choses  ,  Camille  sait  seule- 
ment qu'elle  a  vingt  ans.  Elle  est  simple, 
ainsi  que  la  vérité  ;  elle  est  vraie  comme 
chacun  voudrait  le  paraître  ;  elle  inspire 
la  tendresse  comme  on  désire  qu'elle 
l'éprouve.  Elle  dit  les  choses  les  plus 
ingénieuses  sans  y  prendre  garde  ;  ce 
qu'on  pense  d'elle  on  n'ose  le  lui  dire  : 
car  telle  est  sa  pureté  ,  tel  est  son  ange- 
lisme ,  que  nul  sentiment  tendre  n'ose  se 
produire  en  sa  présence.  Si  on  laisse 
voir  à  Camille  qu'on  la  trouve  aimable  , 
elle  regarde  ses  compagnes ,  et  ses  beaux 
yeux  semblent  dire  :  «  C'est  à  vous.  »  On 
ne  lui  dit  jamais  qu'on  l'aime ,  mais  sans 
le  dire  on  ne  cesse  de  l'aimer. 

Cependant  Camille  a  un  défaut;  un 
défaut  sérieux  ,  désespérant,  intoléra- 
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ble  :  —  Quel  est-il  ?  —  C'est  un  mystère. 

—  Serait-elle  coquette?  —  Oh  !  mon 
Dieu  non.  — Elle  est  fausse  ,  peut-être? 

—  Quel  besoin  en  aurait-elle  !  —  Ah  !  je 
le  vois  ,  elle  est  volage  ?  —  Je  vous  jure 
qu'on  n'en  peut  rien  savoir.  —  Elle  est 
fière  alors?  son  défaut  tient  à  ses  perfec- 
tions. —  Fière  !  il  est  vrai  qu'une  fierté 
lui  siérait,  c'est  celle  de  la  vertu  :  mais 
n'ai-je  pas  dit  son  aménité ,  sa  douce  et 
touchante  modestie?  —  Non ,  Camille  n'a 
point  ces  défauts  ;  mais  Camille  ,  tout  le 
monde  l'aime  !  et  Camille  ,  excepté  moi , 
devrait  défendre  à  tous  de  l'aimer  ;  moi 
je  donnerais  ma  vie  pour  être  seul  et 
toujours  aimé  d'elle. 


â. 


LETTRE  II. 

SUR    LA    VIE    ET    LES    CORPS    TITANS. 

Le  JO  Octobre  1823. 

J^AURAis  plutôt  dénombré  tous  les  corjis 
vivans  qui  peuplent  la  terre ,  les  plan- 
tes ,  les  animaux  de  toute  sorte  ,  depuis 
le  Polype  jusqu'à  l'homme,  que  je  ne 
vous  aurais  dit ,  Camille,  ce  que  c'est  que 
la  vie.  Comment  définir  ce  principe  in- 
saisissable qui  s'empare  invisiblement 
d'un  corps  dès  sa  première  origine ,  et 
qui  le  quitte  après  une  durée  plus  ou 
moins  longue ,  et  souvent  sans  cause  con- 
nue ?  Quel  est  ce  feu  qui  nous  anime  ; 
quelle  est  cette  flamme  qui  brille  quel- 
ques instans  pour  s'éteindre  bientôt; 
enfin  ,  qu'est-ce  que  la  vie ,  d'où  vient- 
elle  ,  et  où  retourne-t-elle  quand  elle  nous 
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abandonne?  Hélas  !  que  ne  puis-je  vous 
l'apprendre  !  mais  c'est  un  mystère.  Au 
moins ,  direz-vous  ,  sait-on  distinguer  ce 
principe  partout  où  il  réside  ;  au  moins 
sait-on  discerner  un  corps  vivant  d'avec 
un  corps  sans  vie?  Camille,  que  n'en 
est-il  ainsi ,  mais  on  n'est  pas  toujours 
certain  qu'un  corps  d'abord  vivant  ait 
cessé  de  vivre.  Vous  savez  plusieurs  his- 
toires d'hommes  vivans  qu'on  avait  enter- 
rés pour  morts  ?  Un  célèbre  anatomiste , 
Winslow ,  le  filleul  de  Bossuet ,  lui-même 
a  failli  être  victime  d'une  pareille  mé- 
prise ;  et  il  a  raconté  avec  détail ,  après 
sa  résurrection ,  sa  terrible  aventure. 
Mais  cette  obscurité  ,  déjà  si  grande  pour 
l'homme  ,  l'est  davantage  encore  pour 
les  animaux  ;  il  en  est  qui  s'engourdis- 
sent et  qui  s'endorment  si  profondément 
l'hiver,  qu'on  a  souvent  beaucoup  de 
peine  à  distinguer  s'ils  jouissent  vérita- 
blement de  la  vie  ;  bien  plus  ,  on  a  été 
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jusqu'à  prendre  des  pierres  cristallisées 
et  arborescentes  pour  des  minéraux  trans- 
formés en  plantes.  Tournefort,  l'un  des 
botanistes  les  plus  célèbres  qui  jamais 
aient  existé ,  a  pris  des  Stalactites  dans 
la  grotte  de  Paros  pour  des  espèces  de 
végétaux  ;  et  Fontenelle ,  l'ingénieux 
Fontenelle  ,  a  eu  le  malheur  de  récom- 
penser cette  grave  erreur  à  l'égal  d'une 
découverte ,  en  disant ,  à  cette  occasion , 
que  TourneîoTt  avait  pris  la  nature  sur  le 
fait.  Vous  sentez,  Camille,  combien  il 
est  regrettable  qu'une  expression  aussi 
jolie  ait  été  d'abord  si  mal  employée. 

Mais  tout  est  donc  erreur  ou  incerti- 
tude dans  nos  connaissances  !  Non  ,  Ca- 
mille ;  cette  conséquence  serait  injuste , 
comme  trop  rigoureuse.  Écoutez  :  nous 
disons  qu'un  corps  est  vivant ,  lorsque , 
provenant  d'un  corps  semblable  à  lui , 
il  s'accroît  de  lui-même  par  la  nourriture  ; 
lorsqu'il  a  sa  chaleur  à  lui  et  indépen- 
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damment  de  ce  qui  l'entoure  j  lorsqu'il 
transpire  et  qu'il  absorbe.  La  fin  de  ces 
phénomènes ,  ou  la  mort  même ,  est  pour 
nous  une  nouvelle  preuve  que  ce  corps 
jouissait  de  la  vie.  Tout  corps  vivant, 
tant  qu'il  existe ,  forme  un  petit  monde 
presque  isolé  du  grand. 

Mais  surtout,  Camille,  n'allez  pas  ju- 
ger de  la  vie  parce  qu'elle  vous  apparaît 
dans  votre  miroir  :  les  corps  vivans  sont 
presque  aussi  difîerens  entr'eux  que  l'un 
d'eux  diffère  d'un  corps  sans  vie.  Entre 
une  plante  qui  se  nourrit  par  sa  racine 
implantée  dans  la  terre ,  qui  absorbe  un 
peu  d'air  et  d'eau ,  qui  s'accroît  après 
avoir  germé,  qui  verdit,  qui  fleurit, 
donne  des  graines  ,  puis  se  fane  et  meurt  ; 
entre  cet  être  si  simple  et  l'homme ,  que 
de  corps  différemment  vivans  ne  voyons- 
nous  pas  sur  la  terre  !  Je  ne  sais  si  vous 
connaissez  les  Polypes ,  ces  petits  corps 
qui  n'ont  pour  tout  organe  qu'un  sac 
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intérieur ,  servant  à  les  nourrir ,  et  qui , 
divisés  en  mille  tronçons ,  forment  au- 
tant d'animaux  séparés  que  de  fragmens 
divers.  On  peut  retourner  ces  êtres 
comme  un  gant ,  sans  pour  cela  les  empê- 
cher de  vivre  ;  on  les  coupe  ,  sans  qu'ils 
en  souffrent  visiblement  :  et  pourtant  ils 
se  meuvent ,  ils  paraissent  sentir  ;  ils  se 
choisissent  des  alimens,  ont  l'instinct  pro- 
pre à  les  saisir  5  en  un  mot ,  ils  les  digè- 
rent, ils  s'en  nourrissent,  en  rejettent 
le  résidu  ;  et  nonobstant  toutes  ces  pro- 
priétés propres  à  la  vie,  encore  qu'ils 
sentent ,  qu'ils  se  meuvent  d'eux-mêmes 
et  qu'ils  digèrent ,  encore  que  ces  der- 
niers caractères  indiquent  sûrement  un 
animal,  on  a  long-temps  confondu  les 
Polypes  avec  les  plantes.  Vous  voyez  par 
là  combien  la  vérité  est  lente  à  venir , 
combien  nous  sommes  paresseux  a  la 
chercher.  On  prenait  les  Polypes  pour 
des  plantes;  savez-vous  pourquoi?  c'est 
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que  la  plupart  de  ces  animaux  se  bâtis- 
sent de  petits  arbres  calcaires ,  leur  ser- 
vant de  loge ,  leur  donnant  asile  ;  et  Ton 
avait  confondu  ces  végétations  solides 
avec  les  êtres  qui  les  composent  :  la 
demeure  avait  été  prise  pour  l'habitant. 
Une  autre  cause  de  confusion,  c'étaient 
ces  espèces  de  bourgeons  qui  naissent 
à  la  surface  des  Polypes  ,  bourgeons  qui 
deviennent  autant  d'animaux  nouveaux , 
et  qui  servent  ainsi  à  la  reproduction. 
On  crut  voir  là  des  espèces  de  fleurs  : 
et  toute  la  grâce  qu'on  put  faire  à  ces 
êtres  ,  apparemment  si  équivoques ,  fut 
de  les  considérer  comme  des  animaux- 
plantes  ,  qu'on  nomma  plus  savamment 
Zoophytes. 

Vous  le  voyez ,  Camille ,  un  corps  vi- 
vant s'accroît  de  lui-même  et  intérieure- 
ment par  la  nourriture  ;  en  outre  ,  il  ab- 
sorbe ou  exhale  des  fluides ,  il  a  sa 
température  à  lui,  et  il  se  reproduit  avant 
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de  cesser  d'être.  Voilà  les  premiers  ca- 
ractères dont  jouissent  en  commun  et 
les  animaux  et  les  plantes.  Tout  corps 
privé  de  ces  propriétés  n'est  pas  vivant. 
Mais  si  un  corps  vivant  vous  paraît  équi- 
voque ,  si  vous  ne  savez  de  quel  nom  le 
baptiser,  ou  de  celui  de  plante,  ou  de 
celui  d'animal ,  je  vais  vous  dire  com- 
ment vous  y  reconnaître.  Vous  l'appel- 
lerez plante ,  s'il  paraît  insensible  et  im- 
mobile, et  s'il  est  privé  d'une  poche 
intérieure ,  servant  de  réservoir  aux  ali- 
mens.  Au  contraire,  s'il  est  irritable  et 
sensible ,  s'il  se  meut  de  lui-même  et 
tout  entier,  s'il  a  une  bouche  et  une  sorte 
d'estomac ,  enfin  s'il  digère ,  c'est  un 
animal.  Vous  trouverez ,  il  est  vrai,  plu- 
sieurs corps  qui  vous  offriront  quelque 
incertitude  ;  vous  trouverez  des  plantes  , 
comme  la  Sensitive ,  qui  vous  paraîtront 
sensibles  et  que  les  légers  attouchemens 
de  vos  doigts  feront  mouvoir^  mais  encore 
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une  fois ,  ce  mouvement  n'aura  pas  lieu 
de  lui-même ,  et  ne  sera  pas  universel 
dans  le  reste  de  la  plante  ;  et  d'ailleurs , 
vous  ne  verrez  là ,  ni  digestion ,  ni  mou- 
veraens  motivés,  ni  apparence  d'instinct, 
ni  estomac  recevant  la  nourriture.  Vous 
savez  donc  maintenant  quels  sont  les  ca- 
ractères de  la.  vie  ;  vous  savez  comment 
distinguer  une  plante  d'avec  un  animal  : 
vous  le  saviez  déjà  ,  Camille  ,  mais  ma- 
chinalement,  mais  à  votre  insu  et  sans 
vous  en  être  rendu  compte  ;  c'est  comme 
si  vous  l'eussiez  ignoré . 

Je  voudrais  bien  dès  à  présent  vous 
montrer  combien  la  vie  diffère  en  cha- 
que être  vivant.  Vous  verriez  ,  en  par- 
lant des  Polypes  ,  la  vie  des  Vers  et  des 
Mollusques,  animaux  si  apathiques  par 
un  dénuement  presque  absolu  d'organes 
des  sens  ;  la  vie  plus  vive  mais  aussi 
moins  durable,  les  mouvemens  plus  pres- 
tes et  plus  agiles  ,  les  couleurs  plus  bril- 
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lantes  des  Insectes ,  parmi  lesquels  il  en 
est  qui  ne  vivent  qu'un  jour,  qui  meu- 
rent aussitôt  après  s'être  reproduits  ,  et 
qui ,  durant  une  existence  aussi  courte  , 
ont  plus  agi ,  plus  senti ,  plus  voyagé , 
plus  joui  de  ce  que  la  vie  a  de  meilleur, 
que  le  plus  âgé  des  Mollusques.  Les  Crus- 
tacées  ou  Coquillages ,  et  les  Araignées , 
tiennent  le  milieu  entre  les  Mollusques 
et  les  Insectes  ;  je  dis  qu'ils  tiennent 
à  peu  près  le  milieu  quant  à  l'énergie  et 
l'activité  de  la  vie,  et  quant  à  la  respi- 
ration. Les  Poissons  et  les  Reptiles  res- 
pirent différemment ,  n'habitent  point 
les  mêmes  lieux  ;  mais  se  ressemblent 
entr'eux  par  la  froideur  de  leur  sang ,  la 
simplicité  de  leur  cœur ,  la  lenteur  de 
leurs  fonctions  ,  et  l'apathie  de  leurs  ha- 
bitudes. Quant  aux  Oiseaux  et  aux  Qua- 
drupèdes, vous  savez  que  ce  sont  les 
êtres  réputés  les  plus  parfaits,  dont  l'or- 
ganisation est  la  plus  semblable  à  la  nô- 
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tre ,  et  que  c'est  eu  eux  que  la  vie  a  I& 
plus  de  manifestations  diverses  ;  mais 
vous  savez  qu'ils  diffèrent  beaucoup 
par  les  mouveraens ,  les  mœurs  ,  les  ins- 
tincts ,  et  par  la  manière  dont  ils  se  pro- 
pagent. 

Au  sommet  de  cette  longue  et  mer- 
veilleuse chaîne  des  êtres  vivans  ,  appa- 
raît notre  propre  espèce,  et  de  toutes 
les  espèces ,  elle  est  la  plus  compliquée, 
la  plus  changeante,  la  plus  intelligente, 
la  moins  instinctive  ;  la  plus  forte  par  la 
volonté,  la  plus  faible  par  ses  passions , 
la  plus  dépravée  par  ses  vices.  L'homme 
est  de  tous  les  animaux  le  moins  stable 
dans  sa  nature  ,  le  plus  inconstant  et  le 
plus  insatiable  dans  ses  désirs ,  et  son 
plus  grand  ennemi  sur  la  terre.  Son  am- 
bition l'a  fait  se  proclamer  roi  de  l'uni- 
vers ,  lui  que  mille  caprices  gouvernent 
à  leur  gré.  Les  soins  qu'il  donne  à  sa 
propre  santé  abrègent  sa  vie  ;  ses  goûts 
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recherchés  et  voluptueux  finissent  par  le 
rendre  insensible  à  toute  jouissance.  Sa 
vie  est  une  contradiction  perpétuelle  en- 
tre l'être  et  le  pouvoir ,  entre  sa  pensée 
et  ses  actions,  ses  passions  et  sa  volonté, 
ses  besoins  et  ses  habitudes.  De  tous  les 
êtres  le  plus  sociable ,  il  est  le  plus 
acharné  à  détruire  ses  pareils.  11  est  de 
tous  le  plus  industrieux,  le  seul  inventif, 
celui  qui  a  le  plus  de  ressources  envers 
ou  contre  les  choses  qui  lui  sont  bonnes 
ou  nuisibles  ,  et  c'est  lui  néanmoins 
qu'accablent  le  plus  d'infirmités  et  de 
maladies;  il  a  seul  l'expérience  du  passé, 
sans  en  profiter  pour  la  sagesse  ;  sa  cu- 
riosité sert  beaucoup  plus  à  le  tourmen- 
ter qu'à  l'instruire  :  enfin  ,  il  est  le  seul 
qui  prévoie  l'avenir,  seul  il  conçoitl'éter- 
nité  ;  et  cependant  on  lui  voit  moins  de 
prévoyance  qu'à  l'insecte  qui  ne  vit  qu'un 
jour. 

Camille  ,  quand  j'envisage  vos  vertus 
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et  vos  perfections ,  lorsque  je  me  suis 
vainement  évertué  à  vous  trouver  quel- 
ques-uns de  ces  défauts  humains  que  per- 
sonne ne  vous  suppose ,  je  me  dis  alors  ; 
Non ,  Camille  ne  fait  point  partie  de  cette 
détestable  et  bizarre  espèce  !  elle  est  plus 
près  que  nous  du  ciel,  elle  tient  le  milieu 
entre  l'homme  et  l'ange  ;  que  ne  puis-jo 
m'élever  jusqu'à  elle! 


LETTRE  III. 

SUR    LES  ORGÂ.INËS  DU  CORPS   ET  LEURS  tSÂGES. 

11  octobre  1829. 

Vous  m'avez  dit  hier  :  «j  Mais  comment 
donc  vivons-nous  ?  Quels  sont  les  instru- 
mens  de  la  vie  ?  Cela  doit  être  curieux , 
faites-les-moi  connaître  :  au  moins ,  si 
c'est  par  trop  au-dessus  de  ma  portée  , 
dites-m'en  toujours  quelque  chose  !  » 
Camille,  je  vais  tâcher  de  vous  le  dire  ; 
mais ,  en  vérité,  je  ne  sais  comment  j'en 
pourrai  venir  à  bout  ;  je  ne  sais  même 
par  où  commencer  :  mais  puisque  vous 
l'avez  voulu  ,  faites  en  sorte  de  rester 
ferme  contre  l'ennui. 

La  trame  commune  à  tous  les  corps 
vivans  ,  et  à  chacun  de  leurs  organes , 
est  une  sorte  de  tissu  divisé  par  loges , 


USAGES    DES    ORGAi^ES.  2B 

par  cellules ,  à  peu  près  comme  une  fine 
éponge  ou  comme  les  gâteaux  de  cire 
d'une  ruche  d'abeilles.  Mais  ces  cellules, 
qui  communiquent  toutes  ensemble ,  ont 
la  finesse  ,  la  délicatesse  de  vos  plus 
belles  dentelles.  Des  vaisseaux  divers 
serpentent  dans  ce  tissu  délicat  ;  certains 
de  ces  vaisseaux  y  laissent  suinter  des 
liquides  par  lesquels  sont  abreuvées  les 
cellules ,  et  d'autres  vaisseaux  repren- 
nent ensuite  ces  humeurs  toutes  vapo- 
reuses. Voilà  presque  tout  ce  qui  com- 
pose la  trame  des  plantes ,  et  des  plus 
simples  animaux ,  comme  les  Polypes  ; 
mais ,  dans  les  animaux  supérieurs ,  l'or- 
ganisation est  plus  compliquée.  On  y  voit 
des  os  dont  l'ensemble  uni  compose  le 
squelette  ;  et  ces  os  eux-mêmes  ne  sont 
encore  que  ce  même  tissu  cellulaire  dont 
je  viens  de  vous  parler ,  et  dans  les  mail- 
les duquel  dififérens  sels  ont  été  déposés 
par  des  vaisseaux.  Après  cela,  les  os 
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formant  squelette ,  sont  entourés  par  des 
muscles  qui  les  meuvent  :  c'est  ce  que 
vous  nommez  la  partie  charnue ,  c'est  la 
portion  essentiellement  nourrissante  de 
nos  viandes.  Les  instrumens  qui  servent 
à  mouvoir  les  animaux,  voilà  donc  ce  qui 
sert  ensuite  à  nourrir  d'autres  animaux. 
Mais  une  chose  encore  plus  curieuse, 
ce  sont  les  nerfs ,  ces  petits  cordons  hlan- 
châtres  que  remplit  une  espèce  de  gelée 
molle  ;  c'est  par  les  nerfs  que  nous  sen- 
tons. Si  tous  les  nerfs  de  votre  bras 
étaient  coupés,  votre  bras  ,  votre  jolie 
main ,  seraient  insensibles  ;  il  suffit  quel- 
quefois d'une  simple  foulure ,  d'une  com- 
pression légère ,  pour  produire  cet  effet. 
Vous  savez  comme  vos  doigts  se  trouvent 
engourdis  lorsque  vous  vous  êtes  frappé 
le  coude.  Ce  que  je  dis  des  nerfs  de  la 
main  ,  est  également  vrai  de  tous  les  au- 
tres :  nous  ne  sentons  que  par  eux.  Nous 
ne  voyons,  n'entendons,  ne  goûtons  et 


USAGES    DES    0R6Â]1£S.  2S 

ne  flairons  ,  qu'au  moyen  des  nerfs  qui 
vont  à  l'œil ,  à  l'oreille ,  au  nez  et  au 
palais.  C'est  de  même  au  moyen  des  nerfs 
que  nous  nous  remuons ,  que  se  meu- 
vent et  agissent  nos  organes  ;  car  les 
muscles  n'agissent  point  d'eux-mêmes  . 
ils  ont  besoin  du  secours  des  nerfs.  Un 
muscle,  dont  les  nerfs  sont  coupés  ou 
malades ,  reste  paralysé.  Mais  ce  n'est 
point  assez ,  pour  sentir  et  nous  mou- 
voir, qu'il  existe  en  tous  nos  organes  des 
nerfs  intacts  et  sains  ,  il  faut  de  plus  que 
ces  cordons  sensibles  communiquent 
sans  intervalle  avec  la  moelle  de  l'épine 
du  dos ,  et  par  elle  avec  le  cerveau  ;  il 
faut  aussi  que  le  cerveau  et  cette  moelle 
soient  sains,  soient  intacts  ;  sinon,  plus 
de  sensations  parfaites,  plus  d'exacts 
mouvemens. 

Pardonnez ,  Camille ,  si  j'use  d'un  style 
aussi  décousu  pour  vous  exprimer  d'aussi 
admirables  enchaînemens  ,  une  récipro- 
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cité  si  parfaite  et  si  merveilleuse  entre 
tant  de  rouages  divers  :  vous  le  voyez  , 
dans  ce  petit  monde  que  forme  notre 
corps , 

Tout  sert ,  tout  est  servi  ;  la  chaîne  universelle 
S'étend   sans  intervalle  :  à  quel  point  finit-elle? 

Mais  ne  croyez  pas  en  être  quitte  à  si 
bon  marché  :  vous  ne  voyez  encore  que 
la  moitié  de  notre  merveilleuse  machine; 
vous  ne  connaissez  que  la  trame  de  nos 
organes.  Vous  n'avez  vu  que  ce  sque- 
lette, qui  fait  peur  aux  enfans,  que  ces 
nerfs ,  instrumens  de  nos  douleurs  et  de 
nos  rares  plaisirs  ,  que  ces  muscles  qui 
accomplissent  nos  mouvemens ,  en  es- 
claves de  nos  fantaisies ,  en  instrumens 
de  sottises  et  de  folies.  Je  vous  ai  aussi 
parlé  des  sens ,  qu'un  désir  immodéré 
de  voluptés  nous  fait  trouver  trop  peu 
nombreux ,  trop  peu  diversifiés  ,  et  d'un 
jeu  trop  monotone.  Nous  en  avons  six  ; 
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encore  les  sages  prétendent-ils  n'user  du 
sixième ,  qui  de  tous  pourtant  est  le  meil- 
leur ,  qu'afin  d'accomplir  les  vues  de  la 
Providence  touchant  la  perpétuité  de 
l'espèce. 

Il  faut  que  je  vous  dise  aussi  par  quels 
rouages  nombreux  et  compliqués  s'en- 
tretient la  vie ,  comment  nous  nous  nour- 
rissons ,  comment  nous  maintenons  nos 
forces.  Vous  savez  qu'il  existe  en  nous 
un  estomac  où  s'introduit  la  nourriture  : 
c'est  un  conduit  assez  complexe  ;  vous 
en  pouvez  juger  par  ce  que  vous  avez  vu 
quelquefois  dans  les  oiseaux  de  basse- 
cour  ,  et  mieux  encore  ,  dans  diâerens 
petits  quadrupèdes  qu'on  sert  sur  nos 
tables  :  ces  animaux  et  nous ,  digérons 
et  nous  nourrissons  par  des  instrumens 
presque  pareils.  Outre  la  bouche,  outre 
les  lèvres ,  la  langue  et  les  dents ,  par 
qui  les  alimens  sont  saisis ,  goûtés ,  re- 
mués ,  divisés  ;  outre  les  glandes  salivai- 
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res ,  d'où  provient  un  fluide  propre  à  les 
mouiller ,  à  les  ramollir ,  il  y  a  le  pha- 
rynx ,  l'œsophîige ,  qui  les  reçoivent  à 
leur  sortie  de  la  bouche ,  et  dont  les 
raouvemens  de  haut  en  bas  servent  à  les 
transporter  doucement  dans  l'estomac , 
qui  s'en  remplit  peu  à  peu  ,  et  peu  à  peu 
aussi  les  échauffe  de  sa  propre  chaleur , 
les  pénètre ,  les  ramollit  avec  ses  pro- 
pres sucs  ;  et  qui ,  après  les  avoir  nota- 
blement changés ,  modifiés ,  les  verse  à 
son  tour  dans  le  duodénum  ou  première 
portion  des  intestins.  Ils  se  mêleitt  dans 
les  intestins  avec  la  bile  et  d'autres  hu- 
meurs ,  et  dès-lors  leur  nature  est  chan- 
gée. 'Un  fluide  blanc  ,  qu'on  nomme 
chyle,  se  sépare  d'une  portion  plus  gros- 
sière qui  sera  rejetée  comme  excrément; 
et  le  reste  des  intestins  n'est  qu'un  long 
circuit  ou  séjournent  et  se  débarrassent 
de  tout  ce  qui  peut  nourrir,  les  résidus 
successivement  plus   endurcis   des  ali- 
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mens.  Quant  à  ce  fluide  blanc ,  quant 
au  chyle  que  nous  avons  vu  se  séparer 
du  reste ,  il  est  absorbé  dans  les  intes- 
tins par  de  petits  vaisseaux  presqu'im- 
perceptibles ,  qui  le  portent  de  proche 
en  proche  dans  un  vaisseau  plus  gros , 
leur  tronc  commun,  qu'on  appelle  canal 
thoracique. 

Vous  me  pardonnerez  ,  Camille ,  tous 
ces  noms  barbares  que  vous  ne  pouvez 
prononcer  qu'en  déformant  ces  traits  si 
calmes  et  toujours  si  gracieusement  po- 
sés ,  qui  font  de  votre  jolie  figure  un 
touchant  modèle  d'harmonie. 

Voilà  le  chyle  absorbé ,  le  voilà  amassé 
et  circulant  dans  son  gros  vaisseau  ou 
réservoir  ;  c'est  lui  qui  doit  nourrir  tous 
les  organes  ;  mais  entre  eux  et  lui  il 
existe  un  grand  intervalle,  comment  le 
franchira-t-il  ?  Il  retient  encore  les  qua- 
lités des  alimens  grossiers  qui  l'ont  pro- 
duit ,  comment  les  va-t-il  perdre ,  com- 
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ment,  par  quel  moyen  va-t-il  se  purifier? 
Je  vais  vous  le  dire.  Ce  vaisseau  où  s'est 
amassé  le  chyle  ,  le  verse  dans  une  veine 
remplie  de  sang  ,  et  le  sang  et  lui  se  con- 
fondent. Chyle  et  sang ,  ensuite ,  sont 
versés  par  cette  veine  dans  une  autre 
veine  plus  grosse ,  qui  se  rend  au  côté 
droit  du  cœur.  Celui-ci ,  par  son  ventri- 
cule du  côté  droit  (  car  le  cœur  a  deux 
ventricules  et  deux  oreillettes  ) ,  envoie 
ce  sang  et  ce  chyle  aux  poumons  ;  c'est 
là  que  se  fait  un  mélange  continuel  de 
l'air  avec  le  sang  et  le  chyle ,  et  dès-lors 
ce  chyle  devient  un  sang  véritable,  et 
tout  le  sang  devient  rouge  :  c'est  là  ce 
qu'on  nomme  la  respiration.  Le  sang 
ainsi  rougi  et  accru  dans  le  poumon  par 
son  mélange  avec  du  chyle  et  de  l'air , 
se  rend  ensuite  dans  le  côté  gauche  du 
cœur  ;  le  ventricule  gauche  de  cet  organe 
le  répand  dans  l'aorte  ou  grosse  artère , 
de  laquelle  naissent  d'innombrables  pe- 
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tites  artères  destinées  aux  différens  or- 
ganes du  corps. 

Ainsi ,  Camille ,  vous  voyez  mainte- 
nant comment  la  nourriture  est  allée 
tout  en  se  modijBant  et  s'épurant ,  depuis 
la  bouche ,  où  elle  se  divise  tout  uni- 
ment ,  jusqu'aux  organes  qui  doivent  en 
user.  Elle  a  dû  passer  par  l'estomac ,  par 
l'intestin  ,  par  les  vaisseaux  chylifères  et 
leurs  glandes ,  par  le  conduit  thoraci- 
que  ,  par  la  veine  sous-clavière ,  par  la 
veine  cave ,  par  l'oreillette  et  le  ventri- 
cule droit  du  cœur ,  l'artère  pulmonaire 
et  les  poumons  ;  elle  a  éprouvé  là  le 
contact  de  l'air  ;  grâce  à  cet  air ,  elle  est 
devenue  sang  ;  elle  a  été  versée  par  les 
veines  pulmonaires  dans  l'oreillette  gau- 
che du  cœur ,  par  l'oreillette  dans  le 
ventricule  de  ce  même  côté  gauche ,  et 
par  ce  dernier  dans  l'aorte  ,  laquelle  l'a 
ensuite  également  répartie  dans  chacun 
des  organes. 
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Ne  VOUS  impatientez  pas  surtout  :  vous 
venez  d'apprendre  tout  d'un  coup  ,  non 
seulement  la  digestion ,  l'absorption ,  le 
cours  du  chyle,  mais  encore  presque 
toute  la  respiration  et  la  circulation  du 
sang.  Vous  savez  que  le  cœur  a  quatre 
cavités  ;  vous  savez  que  le  chyle  se  mêle 
au  sang,  que  le  sang  rougit  dans  les 
poumons  ,  que  ces  derniers  communi- 
quent à  droite  et  à  gauche  avec  le  cœur 
et  qu'ils  se  remplissent  d'air  ;  je  vous  ai 
dit  que  le  cœur  reçoit  le  vieux  sang  par 
les  veines ,  et  qu'il  envoie  de  toutes  parts 
du  sang  nouveau  par  les  artères  qui  nais- 
sent de  l'aorte  :  ai-je  employé  trop  de 
mots,  trop  de  temps,  pour  vous  ensei- 
gner tant  de  choses  que  plus  des  trois 
quarts  des  hommes  même  distingués 
ignorent  ? 

ÎN'allez  pas  croire ,  Camille ,  que  tous 
les  êtres  vivans  aient  cette  organisation 
compliquée  que  je  viens  de  vous  expo- 
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ser  pour  notre  propre  espèce  ;  vous  com- 
mettriez une  erreur.  Il  y  a  des  animaux 
en  qui  l'on  ne  voit  ni  cœur,  ni  vaisseaux 
sensibles,  ni  organes  évidemment  des- 
tinés à  la  respiration  :  il  y  a  d'ailleurs , 
même  parmi  les  êtres  les  plus  compli- 
qués ,  des  animaux  où  l'on  né  distingue 
ni  chyle  ni  vaisseaux  propres  au  chyle. 
Les  plantes ,  d'ailleurs ,  n'ont  ni  canal 
digestif,  ni  cœur  ,  ni  sang,  ni  chyle  :  la 
sève  est  leur  fluide  nourricier  ;  des  ra- 
cines leur  tiennent  lieu  d'estomac ,  c'est 
par  leur  moyen  qu'elles  se  nourrissent. 
Elles  respirent  ensuite  parleurs  feuilles, 
ce  sont  là  leurs  poumons  ;  et  la  chaleur 
de  l'atmosphère  ne  fait-elle  pas  l'office 
d'un  cœur ,  en  donnant  l'impulsion  aux 
fluides ,  à  la  sève  ,  dont  se  remplissent 
leurs  petits  vaisseaux?  Bien  plus  ,  Ca- 
mille ,  je  dois  vous  dire  que  tous  les  ani- 
maux ne  respirent  pas  l'air  par  des  pou- 
mons :  les   Poissons,  les  Mollusques  et 
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les  Coquillages  respirent  par  des  ©uïes 
ou  branchies  ;  les  Insectes  ,  par  des  per- 
tuis  déliés  qu'on  nomme  trachées  ;  et  les 
Polypes ,  les  Orties  de  mer  et  quelques 
Vers  ne  respirent  que  par  leur  peau  nue. 
Vous  apprendrez  ,  à  mesure  que  nous 
irons  plus  avant  dans  cette  histoire,  que 
la  nature  est  surtout  admirable  par  la 
variété  des  moyens  qu'elle  emploie  pour 
des  effets  analogues  :  c'est  un  sublime 
physicien  à  qui  tous  les  phénomènes 
sont  possibles  à  l'aide  de  toutes  sortes 
d'instrumens. 

Je  vous  parlerais  aussi  d'un  autre  or- 
dre d'organes  sans  lesquels  s'éteindraient 
les  espèces  et  par  qui  se  réparent  sans 
cesse  les  dévastations  dues  à  la  mort  ; 
mais  vous  avez  voulu  que  je  me  tusse  à 
ce  sujet.  Vous  serez  obéie. 

J'oubliais  encore.  J'oubliais  de  vous 
parler  des  glandes  par  qui  sont  fabri- 
quées toutes  les  humeurs  du  corps.  Elles 
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sont  nombreuses ,  ces  glandes  :  il  y  a  le 
foie  ,  par  qui  la  bile  est  préparée  ;  les 
glandes  salivaires  ,  qui  donnent  la  sa- 
live,  et  le  pancréas ,  qui  forme  aussi  une 
sorte  de  salive  qui  se  joint  à  la  bile  dans 
l'intestin  ;  il  y  a  les  reins ,  qui  produi- 
sent l'urine  ;  les  follicules  muqueux , 
d'où  provient  cette  sorte  d'enduit  qu'on 
trouve  sur  les  membranes  de  l'intestin  , 
des  poumons  et  de  la  bouche  ,  etc.  ;  il  y 
a  les  prostates ,  les  glandes  de  Cov^^per  5 
les  amygdales ,  qui  ne  sont  que  de  gros 
follicules  ou  des  follicules  amoncelés  ; 
il  y  a  les  ovaires ,  d'où  provient  l'œuf 
qui  sert  de  berceau  à  chaque  espèce  . 
qui  en  est  la  première  origine  ;  les  ma- 
melles ,  d'où  provient  le  lait ,  notre  pre- 
mière nourriture  ;  la  glande  lacrymale  , 
d'où  nait  le  fluide  que  nous  répandons 
dans  les  chagrins  du  cœur  ou  les  vives 
souffrances  du  corps.  La  rate ,  le  thy- 
mus ,  la  thyroïde  et  les  corps  sur-rénaux 
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semblent  aussi  être  des  glandes  ;  mais 
on  n'en  connaît  ni  les  produits  ni  les 
usages. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  plantes  qui 
n'aient  des  glandes  :  on  trouve  de  petits 
corps  semblables  à  des  outres  dans  cha- 
que partie  odorante  des  Tegétaux ,  dans 
les  feuilles  du  mille-pertuis  et  de  l'oran- 
ger, dans  l'écorce  du  citron,  etc. 

J'aurais  dû  vous  parler  du  cerveau 
qui  est  l'instrument  particulier  de  la 
pensée  ,  le  siège  de  l'ame  ,  le  réceptacle 
des  sensations  diverses,  le  moyen  d'u- 
nité de  tous  les  actes  volontaires  ,  et  ce- 
lui de  nos  organes  qui ,  par  son  volume 
plus  grand  et  son  organisation  plus  par- 
faite chez  l'homme  qu'en  nulle  autre 
espèce  ,  établit  entre  les  hommes  et  les 
autres  êtres  la  démarcation  la  moins  in- 
décise. Mais  nous  reviendrons  ailleurs 
sur  ce  grand  objet,  et  c'est  alors  que  je 
vous  dirai  comment  nos  pensées  se  pei- 
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gnent  sur  les  traits  de  la  physionomie  , 
et  comment  l'habitude  des  passions  se 
manifeste  en  nous ,  alors  même  que  le 
règne  en  a  cessé  :  alors  aussi  je  vous 
expliquerai  la  production  de  la  voix  et 
de  la  parole,  en  vous  montrant  le  juste 
concours  ,  pour  ces  phénomènes  ,  des 
poumons  et  des  muscles  de  la  respira- 
tion ,  du  larynx ,  de  la  glotte  et  de  la 
langue. 

Voilà  qui  est  fini.  Je  vous  parlais  tout- 
à-l'heure  des  passions ,  et  de  l'empreinte 
qu'elles  laissent  sur  nos  traits  ;  voyons 
dès  à  présent  que  j'en  fasse  l'épreuve. 
Je  vous  ai  ennuyée ,  Camille  ;  convenez- 
en  sans  détour  :  de  grâce  mettez-vous  à 
votre  miroir  après  avoir  lu  ma  lettre ,  et 
voyez  si  vos  yeux  n'ont  pas  perdu  de 
leur  éclat,  de  leur  vivacité ,  si  vous  ne 
voyez  pas  de  l'abattement  dans  tout  le 
reste.  Du  moins  c'est  vous  qui  l'avez 
voulu,  et  vous  êtes  cause  que  je  ne  vous 


38  LETTRE    III. 

obéirai  plus  désormais.  Quoique  vous  eu 
disiez  ,  je  ne  vous  donnerai  plus  tant  de 
détails  minutieux  :  j'effleurerai  tout  da- 
vantage. S'il  est  ensuite  quelque  sujet 
que  vous  vouliez  absolument  approfon- 
dir ,  je  vous  donnerai  ma  physiologie  de 
Vhomme  ,^G  vous  donnerai  aussi  laa phy- 
siologie comparée  y  et  alors  vous  pourrez 
vous  enivrer  d'ennui.  Mais  du  moins 
vous  vous  serez  ennuyée  seule  ,  et  sans 
ma  complicité  volontaire  :  ma  conscience 
sera  tranquille. 

Adieu ,  Camille.  Si  d'être  aimée  fait  le 
bonheur ,  grand  Dieu  !  que  vous  êtes 
heureuse  ! 
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SDR  LA  REPRODUCTION  ET  LE  PREMIER  AC- 
CROISSEMENT DES  ÊTRES  VIVANS,  DE  l'hOMME 
EN    PARTICULIER. 

12  octobre  1829. 

Il  paraît,  Camille,  que  vous  avez  conté 
les  nouvelles  !  Vous  avez  dit  le  sujet  de 
notre  correspondance,  et  l'on  doit  me 
trouver  bien  singulier ,  Lien  bizarre ,  de 
ne  vous  écrire  que  pour  vous  parler  de 
choses  scientifiques  :  promettez  qu'il  n'en 
sera  pas  toujours  ainsi.  Mais  comme  la 
malignité  publique  pourrait  vous  donner 
de  l'inquiétude ,  je  dois  vous  dire  com- 
ment j'ai  su  votre  aimable  indiscrétion. 
Vous  vous  souvenez  qu'hier  il  y  avait  du 
monde  chez  vous  :  je  ne  savais  à  qui  m'a. 
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dresser  ni  que  faire  ;  car  impossible  de 
vous  approcher  au  milieu  de  cette  foule 
empressée  de  vous  voir,  de  vous  enten- 
dre et  devons  rendre  hommage. 

Je  m'étais  donc  exilé  près  d'un  Whist 
silencieux ,  dans  un  coin  du  salon ,  lors- 
que votre  frère  vint  me  tirer  de  ma  mé- 
lancolie :  «c  Eh  bien  !  me  dit-il ,  vous  ap- 
prenez donc  l'anatomie  à  Camille  ?  La 
pauvre  fille  î  il  ne  lui  manquait  plus  que 
cela.  Vous  serez  cause  qu'elle  va  perdre 
sa  fraîcheur  et  bientôt  sa  gailé,  car  je 
tremble  que  nous  n'en  fassions  une  sa- 
vante ;  pour  moi,  j'aimerais  mieux  qu'elle 
fût  morte  ou  au  couvent.  »  —  <c  On  vous 
a  trompé ,  lui  dis-je  ;  nous  nous  entre- 
tenons ,  il  est  vrai ,  votre  sœur  et  moi , 
quelquefois  de  physiologie ,  ce  que  vous 
nommez  physique  animale  ;  mais  l'ana- 
tomie !  je  vous  jure  que  nous  n'en  parlons 
jamais.  )>  —  «  Je  vous  crois,  reprit-il, 
et  cependant  on    me  l'avait   dit,...  A 
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VOUS  exprimer  toute  ma  pensée,  ajouta - 
t-il,  je  ne  conçois  pas  comment  vous 
feriez  pour  parler  même  de  physiologie 
à  une  innocente  personne  comme  elle  : 
ce  serait  jouer  trop  gros  jeu  avec  la 
naïveté  de  cette  pauvre  enfant.  Il  est 
certainement  des  phénomènes  que  vous 
devez  ne  lui  pas  dire.  »  —  <c  Aussi  les 
lui  tairai-je ,  monsieur:  c'est  chose  im- 
plicitement convenue  entre  votre  char- 
mante sœur  et  moi.  )>  —  «  A  la  bonne 
heure,  me  dit-il.  On  ne  saurait  imaginer 
combien  son  âme  est  pure  :  si  vous  saviez  ! 
elle  a  copié  l'autre  jour  une  ordonnance 
du  docteur  Louyer-Villermay ,  et  il  était 
curieux  de  voir  comme  elle  défigura  cer- 
tains noms  techniques  dont,  Dieu  merci, 
la  chère  petite  ignore  la  portée.  Croiriez- 
vous  ,  monsieur  ,  qu'elle  a  écrit  gnutaux 
au  lieu  de  génitaux  ?  Surtout  ménagez 
précieusement  cette  bonne  ignorance  !  » 
Je  le  promis  ;  et  après  cela  nous  eûmes  un 
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long  entretien  sur  les  choses  dont  il  est 
convenu  qu'il  ne  sera  jamais  question 
entre  vous  et  moi.  Nous  parlâmes  de  la 
propagation  des  corps  vivans ,  de  leur 
accroissement ,  de  leur  origine.  Je  me 
contenterai ,  Camille,  de  vous  rapporter , 
de  cette  longue  conférence,  quelques 
détails  indifFérens  qu'on  peut  vous  faire 
connaître. 

Votre  frère  me  dit  :  Est-il  vrai ,  mon- 
sieur, que  tous  les  êtres  vivans  naissent 
d'un  œuf? 

MOI. 

Mon  Dieu  oui.  Les  oiseaux,  les  reptiles, 
les  poissons  et  les  insectes,  vous  savez  bien 
que  tous  ces  animaux  pondent  des  œufs, 
et  que  de  ces  œufs  éclosent  des  petits. 

LUI. 

Je  sais  cela  ;  mais  les  mammifères ,  les 
quadrupèdes,  les  cétacés  et  notre  propre 
espèce,  comment  voulez-vous  que  j'ad- 
mette même  chose  pour  eux? 
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MOI. 

Cependant ,  monsieur,  ils  proviennent 
d'œufs  comme  les  autres  :  ils  ne  naissent 
pas  de  la  même  manière ,  cela  est  vrai  ; 
mais  l'origine  en  est  semblable  .Tout  corps 
vivant  nait  d'un  œuf  :  il  y  a  j  uste  deux 
siècles  que  le  médecin  anglais  Harvey, 
l'inventeur  de  la  circulation  du  sang, 
a  trouvé  des  œufs  dans  les  biches  et 
dans  les  daines  du  parc  royal  du  malheu- 
reux Charles  P'";  et  l'on  s'est  assuré, 
depuis ,  qu'il  en  existe  également  dans 
tous  les  vivipares ,  dans  la  femme  comme 
dans  les  biches. 

LUI. 

Vous  m'étonnez,  monsieur.  Mais  au 
moins  me  permettrez  -  vous  de  nier  les 
œufs  des  plantes. 

MOI. 

Je  ne  permets  point  cela  du  tout.  Je 
vous  ferai  voir,  quand  vous  voudrez ,  de 
petits  corps  ronds  et  mous  au  fond  des 
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fleurs  qui  commencent  à  s'épanouir  ;  ce 
sont  là  des  œufs  véritables  :  c'est  là  le 
commencement  de  la  graine;  et  cette 
graine  ne  doit  la  vie  qu'à  la  poussière  des 
étaraines  qui  s'introduit  jusqu'à  elle  par 
d'étroits  couloirs.  La  graine  elle-même 
n'est  qu'un  œuf  endurci  ;  une  nouvelle 
plante  en  sort  lorsqu'elle  vient  à  germer, 
et  cela  est  un  phénomène  tout-à-fait  ana- 
logue à  l'éclosion  du  poulet. 

LUI. 

Savez -TOUS  bien  que  vous  brouillez 
toutes  mes  idées?  Tout  ce  que  vous  m'ap- 
prenez là  est  contraire  à  ce  que  je  croyais 
savoir.  J'aurais  mis  ma  main  au  feu  qu'il 
existait  des  animaux  ovipares  et  des  ani- 
maux vivipares  :  je  croyais  l'avoir  lu  dans 
Buffon,  dans  Cuvier  et  ailleurs.  Mais 
vous  avez  détruit  tout  cela  :  maintenant 
tout  vient  d'un  œuf,  et  nous  aussi ,  à  ce 
que  vous  dites  ;  il  faut  avouer  qu'il  est 
cruel  pour  notre  vanité  que  nous  n'ayons 
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qu'un  œuf  pour  premier  berceau ,  ainsi 
qu'un  oiseau.  Me  voilà  désenchanté  pour 
ïa  vie.  Comment  voulez-vous  à  présent 
que  je  croie  à  l'amour,  entre  cette  coquille 
d'où  je  nais ,  et  cette  bière  que  je  vois 
déjà  entr'ouverte  pour  m'engloutir? 

MOI. 

Nier  l'amour!  Que  je  vous  trouverais 
malheureux  d'en  être  réduit  à  cette  triste 
extrémité  !  Est-iî  rien  de  meilleur  sur  la 
terre?  Sans  les  plaisirs ,  sans  les  craintes, 
sans  les  chagrins ,  les  inquiétudes  et  les 
alarmes  que  donne  l'amour,  sans  l'heu- 
reuse espérance  qu'il  nourrit,  sans  les 
illusions  qu'il  éternise ,  sans  les  délicieux 
souvenirs  qu'il  nous  laisse,  sans  les  re- 
grets qu'il  cause,  sans  ses  enchantemens 
et  ses  soupirs ,  qui  donc  consentirait  à 
vivre  par  delà  vingt-cinq  ans?  Si  vous 
jetez  les  yeux  sur  notre  petite  planète , 
vous  n'y  verrez  pas  un  être  qui  ne  con- 
sacre à  l'amour  une  partie  de  son  exis- 

5. 
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tence.  L'Ephémère ,  qui  ne  vit  que  vingt- 
quatre  heures,  en  emploie  dix  à  faire 
l'amour.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  fleurs  qui 
n'éprouvent  quelque  chose  d'analogue  : 
on  en  voit  beaucoup  au  sein  desquelles  les 
étamines  se  courbent  tendrement  vers 
les  pistils ,  comme  s'ils  les  voulaient  em- 
brasser. On  a  été  jusqu'à  soutenir  que  , 
même  les  corps  inertes,  n'étaient  pas 
étrangers  à  ce  sentiment  universel  :  tous, 
en  efîet,  tendent  à  se  rapprocher,  à 
s'unir.  L'attraction  de  New^ton  et  l'affi- 
nité des  chimistes  n'est  en  quelque  sorte 
qu'un  lien  admirable,  par  qui  l'immen- 
sité des  corps  ne  compose  qu'un  tout 
parfait  : 

Les  êtres  l'un  vers  l'autre  entraînés  tour-à-tour, 
Cherchent  à  s'embrasser  d'une  chaîne  d'amour. 

C'est  Pope  qui  d)t  cela  ;  et  si  ce  n'était 
lui ,  ce  serait  la  raison. 
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LUI. 

Ce  que  vous  dites  me  soulage.  Mais  on 
prétend  qu'il  existe  des  êtres  qui  naissent 
à  l'aventure ,  sans  parens ,  en  un  mot 
spontanément ,  c'est-à-dire  sans  être  en- 
gendrés :  qu'en  dois-je  penser?  vous 
m'avez  appris  à  douter  de  tout  ce  que  je 
sais. 

9I0I. 

C'est  Aristote  qui  a  répandu  cette  vieille 
erreur;  mais  ce  n'est  pas  moins  une  er- 
reur, encore  qu' Aristote  lui  ait  donné 
son  assentiment.  Nous  ne  croyons  plus 
comme  autrefois  à  l'infaillibilité  des 
Grecs  et  ne  jurons  plus  sur  leur  autorité 
tant  révérée  durant  des  siècles.  Jadis  , 

Quand  la  Grèce  parlait ,  l'univers  ,  en  silence, 
Respectait  le  mensonge  ennobli  par  sa  voix. 

Mais  nous  avons  secoué  ce  joug,  fui  cette 
tyrannie  :  Ramus  ne  serait  plus  lapidé 
parla  canaille  aujourd'hui,  pour  avoir 
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osé  contredire  Aristote.  Aristote  est  certes 
un  fort  grand  homme ,  une  intelligence 
vaste  et  puissante  :  mais  que  d'erreurs 
dans  ses  immortels  ouvrages  !  Votre  gé- 
nération spontanée  est  du  nombre.  Vous 
qui  avez  l'esprit  juste  et  accessible  à  toute 
vérité,  je  vous  défends  de  croire  désor- 
mais à  de  pareilles  vieilleries. 

^  LtlI. 

Comment  donc  expliquez-vous  la  pro- 
duction de  ces  myriades  d'animaux  in- 
fusoires  que  le  microscope  nous  fait 
découvrir  dans  divers  liquides?  J'en  ai 
vu,  chez  M.  Bory  et  chez  M.  Raspail , 
jusqu'à  plus  de  mille  dans  une  simple 
goutte  d'eau. 

MOI. 

Que  voulez-vous  savoir,  de  bonne  foi, 
sur  la  reproduction  d'êtres  assez  petits 
pour  échapper  à  la  vue?  Si  vous  deman- 
dez mon  sentiment ,  je  vous  dirai  que  je 
doute  même  que  ce  soient  là  de  vrais 
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animaux  :  je  les  regarde  comme  de  sim- 
ples molécules  divisées  ,  et  je  crois  illu- 
soires les  mouvemens  et  les  fonctions 
qu'on  dit  leur  avoir  vu  efifecluer.  Com- 
ment pouvez-vous  croire  à  la  sincérité  du 
microscope,  lui  qui  commence  par  mon- 
trer les  corps  avec  un  grossissement  de 
plusieurs  milliers?  Mensonges  que  tout 
cela,  entendez-vous! 

lUI. 

Mais  les  vers  qu'on  trouve  au  milieu 
de  nos  organes  ,  d'où  viennent-ils  ? 

MOI. 

D'abord,  vous  concevez  que  rien  n'em- 
pêche que  ces  êtres  ne  soient  procréés 
en  même  temps  que  nous ,  à  cette  époque 
où  tous  nos  organes  sont  encore  liquides. 
Je  dis  plus  ;  encore  que  l'on  voie  des 
vers  en  ceux  de  nos  organes  qui  n'ont 
aucun  accès  avec  les  choses  du  dehors , 
vous  voyez  Lien  que  les  germes  en  peu- 
vent être  déposés  par  le  sang  qui  circule 


ÔO  LETTRE    IV. 

dans  nos  vaisseaux  ;  car  vous  savez  que 
le  chyle  se  mêle  au  sang  ,  et  que  ce  sont 
les  alimens ,  provenant  du  dehors ,  qui 
produisent  le  chyle. 

LUI. 

Mais  du  moins  nait-il  bien  certaine- 
ment des  vers  dans  des  chairs  ,  dans  des 
viandes  en  putréfaction? 

MOI. 

Erreur ,  mon  cher  monsieur  ;  ces  pré- 
tendus vers  ne  sont  que  des  œufs  de 
mouches  :  vous  n'en  verrez  jamais  sur 
des  viandes  que  vous  aurez  soigneuse- 
ment soustraites  à  l'approche  de  ces 
insectes  à  deux  ailes.  Il  y  a  long-temps 
que  Redi  a  prouvé  cela.  Vous  doutez 
encore,  je  crois  ?  Eh  bien  !  vous  n'avez 
qu'à  conserver  ces  petits  vers ,  vous  en 
verrez  provenir  d'autres  mouches. 

LUI. 

Je  savais  bien  que  les  vers  à  soie  ,  que 
les  papillons ,  éprouvent  des  métamor- 
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plioses  ;  mais  j'ignorais  qu'il  en  fût  ainsi 
des  mouches. 

MOI. 

Cependant  rien  n'est  plus  vrai.  La  plu- 
part des  insectes  passent  tour-à-tour  de 
l'état  d'œuf  à  l'état  de  larve ,  de  ver  ou 
de  fève  ,  ensuite  à  l'état  de  chenille ,  de 
nymphe  ou  de  chrysalide ,  et  enfin  à 
l'état  d'insecte  parfait.  Il  est  quelques- 
uns  de  ces  animaux  qui  n'ojffrent  pas 
toutes  ces  métamorphoses;  mais  cela 
vient  de  ce  qu'il  s'en  était  déjà  opéré 
plusieurs  dans  le  corps  même  des  femel- 
les ,  avant  qu'elles  ne  les  missent  au  j  our. 
Ces  difîerentes  apparences  des  mêmes 
animaux  ont  quelquefois  été  prises  pour 
des  animaux  différons. 

LUI. 

Est-il  vrai ,  ainsi  que  je  l'ai  lu ,  que 
les  Anguilles  proviennent  des  Écrevisses , 
que  les  Coquillages  appelés  Anatifs  aient 
quelquefois  produit  des  Canards;    que 
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l'Épervier  se  change  en  Coucou ,  et  que 
les  Macreuses  proviennent  des  Huîtres  ? 
Plusieurs  de  ces  choses  sont  relatées  dans 
les  mémoires  de  l'Académie  rédigés  par 
Fontenelle;  qu'en  dois-je  penser? 

MOI. 

Que  ce  sont  autant  de  contes  ,  ou  in- 
ventés à  plaisir,  ou  nés  de  fausses  appa- 
rences. Les  Anguilles  et  les  Écrevisses 
habitent  les  mêmes  eaux  ;  les  Écrevisses 
ont  des  œufs ,  on  n'en  voit  nullement  aux 
Anguilles  ;  vite  on  en  a  conclu  que  les 
Anguilles  sont  engendrées  par  des  Ecre- 
visses. Le  Coucou  apparaît,  dans  nos 
climats ,  à  l'époque  où  l'Epervier  émigré  : 
Écrivez, aura-t-on  dit ,  que  le  Coucou  n'est 
qu'un  Epervier  transformé.  Les  Macreu- 
ses font  leur  nid  avec  des  écailles  d'Hui- 
tres  ;  bon  !  la  crédulité  répandra  la  folle 
idée  que  les  Huîtres  engendrent  des  Ma- 
creuses!... Contes  ridicules,  mon  cher 
ami.  Ah  !  si  vous  parliez  des  Grenouilles , 
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des  Crapauds,  et  de  plusieurs  autres 
reptiles,  à  la  bonne  heure.  Ceux-là  éprou- 
vent réellement  des  métamorphoses  ;  les 
Grenouilles  commencent  par  être  des 
Têtards.  Ces  animaux  sont  d'abord  de 
vrais  poissons  avant  de  devenir  reptiles  : 
ils  respirent  par  des  ouïes  avant  de 
prendre  des  poumons.  Ils  changent  aussi 
d'intestins  comme  d'organes  respira- 
toires :  d'herbivores  qu'ils  étaient ,  ils 
deviennent  carnivores  :  métamorphose 
complette ,  comme  vous  voyez  ! 

LUI. 

Et  nous-mêmes ,  n'éprouvons-nous  pas 
aussi  quelques  métamorphoses  ? 
Mor. 

Oui,  certainement.  Nous  commençons 
par  être  tout-à-fait  liquides ,  au  sein  du 
petit  œuf  qui  nous  sert  de  berceau  et  de 
première  origine.  Ensuite  nous  apparais- 
sons sous  la  forme  d'uu  point  blanchâtre 
et  floconneux ,  assez  semblable  à  ces  pe- 

6 
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tits  lambeaux  de  chair  de  pêche  qu'on 
voit  suspendus  dans  le  vin  dont  nous 
avons  coutume  d'immerger  ce  fruit  déli- 
cieux. Cette  petite  masse  homogène  ,  où 
l'on  ne  peut  encore  discerner  aucun  or- 
gane, apparaît  vers  le  vingtième  jour  : 
«  C'est  comme  un  Ver  à  l'état  muqueux , 
)>  sans  aucune  ouverture  visible  ,  de  deux 
»  à  trois  lignes  d'étendue ,  et  privé  de 
»  mouvement....  11  n'y  a  rien  encore 
)>  d'appréciable ,  rien  qui  indique  une 
»  tête,  des  yeux  ou  des  membres  :  à  ce  pre- 
3)  mier  âge ,  tout  est  blanc ,  tout  est  fluide, 
»  tout  paraît  uniforme  et  non  organisé  5 
n  et  dès  que  les  organes  paraissent,  tout 
)i  est  d'abord  symétrique  (1).  »  A  trente 
jours ,  l'embryon  a  la  grosseur  d'une 
fourmi,  et  celui  d'une  mouche  à  miel 
à  quarante  jours  :  ce  n'est  guères  qu'a- 

BouRDON.  Physiologie  comjjarée  ,  in-18,  t.  I, 
pag.  276. 
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près  cinquante  jours  que  les  membres 
apparaissent  et  que  les  os  commencent  à 
s'ossifier  ;  à  cette  époque ,  le  fœtus  hu- 
main a  une  sorte  de  queue  comme  les 
quadrupèdes.  Le  fœtus  est  long  de  dix- 
huit  pouces  à  la  naissance ,  et  les  cheveux 
alors  ont  près  d'un  pouce.  L'enfant  à 
terme  pèse  ordinairement  six  livres;  son 
foie  est  gros ,  ses  fontanelles  sont  ouver- 
tes. Un  autre  signe  de  la  maturité  du 
fœtus,  c'est  que  l'ombilic  occupe  le  milieu 
de  la  longueur  totale  du  corps. 

LUI. 

Mais  vous  parliez  de  nos  métamor- 
phoses ? 

MOI. 

En  effet ,  nous  ressemblons  d'abord  à 
une  espèce  de  Ver  ;  nous  respirons  en- 
suite par  des  ouïes ,  comme  des  Mollus- 
ques ;  notre  peau  est  molle  et  nue  comme 
la  leur  :  après  cela ,  nous  devenons  suc- 
cessivement Poissons ,  Reptiles,  Oiseaux, 
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Mammifères  :  nous  ressemblons  tour-à- 
tour  à  ces  difFérens  animaux  par  plusieurs 
de  nos  organes ,  par  le  cerveau  ,  par  le 
cœur  et  les  vaisseaux ,  par  le  squelette 
principalement  ;  et  ce  n'est  que  par  des 
progrès  ultérieurs  que  notre  espèce  se  dif- 
férencie totalement  de  toutes  les  autres. 

LUI. 

Vous  dites  que  l'homme  est  successi- 
vement poisson ,  reptile ,  oiseau ,  mam- 
mifère ,  avant  de  prendre  les  caractères 
exclusivement  propres  à  son  espèce  ! 
Grand  Dieu ,  quelle  humiliation  ! 

MOI. 

Pourquoi  s'humilier  d'une  ressem- 
blance toute  ma  térielle  !  En  j  ouissons-nous 
moins  de  cette  sublime  intelligence  à  la- 
quelle l'on  ne  voit  rien  de  comparable 
dans  les  autres  espèces?  Si  l'homme  a  le 
sceptre  de  la  nature ,  assurément  ce  n'est 
point  à  la  forme  de  ses  organes  qu'il  doit 
cette  suprématie  :  c'est  que  l'esprit  a  la 
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préséance  sur  la  matière  ;  et  voilà  d'où 
vient  Fempire  de  l'homme  sur  le  reste 
des  créatures. 

LUI. 

Ainsi  donc  nos  organes  n'apparaissent 
que  l'un  après  l'autre ,  et  ils  n'acquièrent 
que  peu  à  peu  la  perfection  qu'on  leur 
voit  dans  un  homme  adulte  :  nous  nous 
formons  donc  pièce  à  pièce. 

MOI. 

Tel  est,  en  effet,  l'apparence.  La 
moelle  du  dos  est  le  premier  organe  vi- 
sible ;  on  voit  le  cœur  avant  les  poumons , 
le  foie  avant  la  rate ,  le  cerveau  avant 
l'estomac  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  appa- 
rence. Une  voix  secrète  vous  dit  qu'ici 
le  témoignage  des  sens  est  trompeur  ;  que 
tout  progressifs  que  paraissent  être  les 
organes ,  ils  n'en  ont  pas  moins  une  sem- 
blable origine ,  une  existence  contempo- 
raine :  l'apparition  en  est  graduelle ,  mais 
la  formation  en  est  simultanée. 

6. 
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LUI. 

Il  est  au  moins  certain  que  les  orga- 
nes n'ont  pas  tous  les  mêmes  progrès  ;  et 
cela  même  est  alarmant  :  car  si  plusieurs 
cessaient  de  croître ,  alors  que  les  autres 
sont  déjà  avancés,  que  n'en  résulterait- 
il  pas  ? 

MOI. 

Vous  avez  raison ,  vos  craintes  sont 
légitimes  :  il  arrive  souvent  que  certains 
organes  restent  en  chemin,  et  voilà  jus- 
tement la  cause  de  beaucoup  de  dijQfor- 
mités  ;  vous  voyez  par  là  comment  se 
forment  les  Monstres.  Les  Monstres  ont 
toujours  quelque  organe  au-dessous  de 
leur  âge  ,  et  par  conséquent  au-dessous 
de  leur  classe.  Un  oiseau  ou  un  mam- 
mifère monstrueux  a  souvent  des  orga- 
nes analogues  à  ceux  d'un  reptile  ou  d'un 
poisson;  mais  jamais  un  oiseau  n'a  des 
OF'ganes  de  mammifère ,  jamais  un  pois- 
son ,  jamais  un  reptile  n'en  ont  d'oiseau. 
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Comme  tous  les  organes  sont  originaire- 
ment doubles  et  qu'ils  se  forment  de  la 
circonférence  au  centre  ,  les  monstruo- 
sités proviennent  quelquefois  aussi  de  ce 
que  la  réunion  mitoyenne  n'a  pas  eu  lieu. 
Je  vous  fais  grâce  de  beaucoup  de 
détails,  Camille,  et  je  m'aperçois  que 
c'en  est  déjà  trop.  Votre  frère  poussa 
loinla  curiosité  et  multiplia  ses  questions; 
il  voulut  connaître  les  progrès  du  Poulet 
dans  l'œuf ,  les  amours  bizarres  des  pois- 
sons et  des  reptiles  ,  la  raison  probable 
de  l'indiflerence  du  Coucou  pour  ses 
œufs ,  dont  il  abandonne  le  soin  à  d'au- 
tres oiseaux  dans  le  nid  desquels  il  les  a 
déposés  ;  il  m'interrogea  sur  la  nature 
équivoque  de  l'Ornithorynque ,  qui  passe 
tour-à-tour ,  et  sur  des  motifs  également 
plausibles  ,  tantôt  pour  un  oiseau  et  tan  - 
tôt  pour  un  mammifère  :  nous  parlâmes 
du  Crapaud-Pipa ,  qui  couve  ses  œufs 
sur  ses  épaules  ;  des  Taupes ,  dont  l'ac- 
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coucliement est  si  singulier,  à  cause  de 
l'étroitesse  extrême  de  leur  bassin  ;  des 
Pucerons  toujours  vierges  et  mères  tout 
à  la  fois  ,  et  dont  les  petits  Tiennent  au 
jour  à  rebours  des  autres  animaux  ;  enfin, 
nous  dissertâmes  sur  les  ressemblances 
de  familles ,  sur  les  caractères  héréditai- 
res ,  sur  les  croisemens  des  races  ,  sur 
les  mulets ,  les  métis  sur  les  limites  des 
espèces  ,  sur  le  terme  variable  des  nais  - 
sauces  .  sur  les  phénomènes  de  la  ger- 
mination des  plantes,  et  les  causes 
probables  du  surcroît  des  mâles  sur  les 
femelles  en  certains  animaux ,  mais  sur- 
tout en  notre  espèce.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  vous  dire  nos  conjectures  sur  la 
reproduction  curieuse  des  Didelphes  , 
dont  on  trouve  les  petits ,  encore  pres- 
qu'imperceptibles ,  appendus  aux  ma- 
melles ,  sans  qu'on  sache  comment  ils  ont 
pu  y  parvenir ,  ni  d'où  provient  leur 
naissance  si  prématurée  ;   enfin ,  nous 
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dimes  quelque  chose  des  Polypes ,  des 
Vers ,  des  Nayades  et  des  Végétaux ,  qui 
se  reproduisent  par  des  bourgeons ,  des 
divisions  ou  une  sorte  de  greffe  ;  en  un 
mot,  par  une  partie  de  leur  substance  , 
laquelle  a  la  propriété  de  reconstituer 
un  être  complet ,  jouissant  de  la  vie  aussi 
bien  que  l'être  principal. 

MaismalheuràPauteurquiveuttoujoursinstruire! 
Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

Bonsoir ,  Camille  ;  voilà  l'heure  où  je 
ne  fais  plus  que  songer  à  vous. 


LETTRE   V. 

hors-d'oeuvre  ,  PRÉCAUTION. 

14  octobre  1829. 

Je  suis  sans  cesse  obligé ,  Camille ,  de 
vous  parler  d'organes  que  vous  ne  con- 
naissez pas  ,  d'animaux  que  vous  n'avez 
jamais  vus ,  et  tout  cela  doit  vous  cau- 
ser de  l'impatience;  tant  de  noms  barba- 
res qui  vous  arrêtent,  finiraient  par  vous 
dégoûter  de  nos  bonnes  causeries  et  de 
l'objet  de  notre  correspondance  sans  cé- 
rémonie et  sans  apprêt.  Voilà  le  parti 
que  je  vais  prendre  :  je  vais  vous  en- 
voyer, une  fois  pour  toutes,  une  liste 
de  noms  tout  expliqués ,  que  vous  pour- 
rez consulter  dans  les  cas  embarrassans, 
et  de  même  ,  pour  les  lettres  qui  vont 
suivre  ,  j'ajouterai  quelquefois  ,   si  vous 


hors-d'oeuvre.  6S 

le  trouvez  bon ,  une  petite  liste  d'expli- 
cations pareilles  ;  et  cela ,  éclaircissant 
la  matière  de  nos  études ,  rendra  notre 
marche  plus  dégagée  et  plus  rapide. 
Faisons  comme  nos  soldats  :  pour  mar- 
cher plus  lestement  à  l'ennemi ,  de  nos 
gros  et  vilains  sacs  nous  n'avons  qu'à 
charger  des  fourgons  qui  suivront  notre 
petite  expédition. 

N.  B.  Voyez  la  liste  explicative  à  la  fin  du 
volume. 


LETTRE  VI. 

SCB    LA    DIGESTION   ET    lES    ALIMENS. 
15  octobre  1829. 

Je  voudrais  savoir,  Camille,  ce  que 
vous  avez,  avant  tout,  la  curiosité  de 
connaître  ;  peu  importe  en  effet  l'ordre 
que  l'on  suit  en  exposant  les  phénomè- 
nes de  la  vie  ;  tous  se  tiennent ,  tous  se 
confondent  ;  c'est  un  cercle  si  parfait , 
qu'on  n'y  peut  voir  ni  commencement 
ni  fin.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  quel- 
ques mots  sur  la  Digestion  et  ses  sui- 
tes :  j'ai  bien  envie  d'en  finir  aujour^ 
d'hui  à    ce  sujet.  Soyez  tranquille;  je 
serai  court. 

Vous  savez  que  le  bol  alimentaire , 
près  avoir  été  broyé  par  les  dents,  hu- 
mecté de  salive ,  goûté  et  façonné  par  la 
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langue  ,  est  ensuite  poussé ,  par  cet  or- 
gane éminemment  mobile  ,  vers  le  pha- 
rynx, et  parle  pharynx  dans  l'œsophage, 
qui  lui-même  le  conduit  jusqu'à  l'esto- 
mac. Je  ne  sais  si  yous  vous  laites  une 
juste  idée  de  l'estomac,  de  sa  situation, 
de  sa  structure.  C'est  un  organe  aîongé, 
qui  a  à-peu-près  la  forme  d'une  corne- 
muse ;  il  est  placé  vers  ce  creux  superfi- 
ciel qu'on  voit  au  bas  de  la  poitrine , 
entre  le  diaphragme  qui  le  touche  en 
haut ,  et  les  intestins ,  situés  plus  bas , 
entre  la  rate  et  le  foie  ;  sa  grosse  extré- 
mité, qui  forme  une  sorte  de  sac,  est 
tournée  du  côté  gauche.  Il  est  composé 
de  membranes  dilatables,  entre  lesquelles 
se  voient  quelques  fibres  musculeuses 
très  faibles  ;  c'est  à  elles  qu'il  doit  ses 
mouvemens  propres.  L'estomac  a  deux 
orifices  :  celui  qui  le  met  en  communi- 
cation avec  l'œsophage  se  nomme  car- 
dia (c'est  la  porte  d'entrée)  ;  l'autre  s'ap- 
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pelle  pylore ,  et  c'est  par  cette  dernière 
ouverture  que  sortent  les  alimens  après 
qu'ils  ont  été  digérés. 

L'estomac  n'est  pas  le  même  chez  tous 
les  hommes.  îl  est  plus  grand  chez  ceux 
qui  se  nourrissent  d'alimens  maigres  que 
chez  ceux  qui  mangent  heaucoup  de 
choses  animales  ;  il  est  plus  grand  chez 
les  vieillards  et  chez  les  hommes  qui  ne 
mangent  qu'à  de  longs  intervalles  ;  plus 
grand  cliez  les  pauvres  que  chez  les  ri- 
ches ,  car  c'est  une  nécessité  d'accroître 
la  dose  des  alimens  à  proportion  qu'ils 
sont  moins  nourrissans.  Les  liqueurs  for- 
tes ,  surtout  si  elles  sont  prises  à  jeun , 
finissent  souvent  par  épaissir  l'estomac 
outre  mesure  :  telle  est  la  cause  la  plus 
ordinaire  de  ce  que  l'on  nomme  squir- 
rhes  du  pylore. 

Tous  les  animaux  ont  une  sorte  d'es- 
tomac ;  tel  est  même  l'un  des  caractères 
essentiels  de  l'animalité  :  mais  rien  n'est 
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plus  diversifié  que  la  forme  de  cet  or- 
gane dans  les  différentes  classes  d'ani- 
maux. Les  Polypes  mêmes  ont  un  esto- 
mac ,  mais  il  se  confond  sans  démarca- 
tion avec  le  reste  du  tube  digestif  ;  pa- 
reillement dans  quelques  Vers.  L'esto- 
mac de  beaucoup  d'Insectes  est  une 
sorte  de  gésier;  celui  de  la  plupart  des 
Crustacés  contient  temporairement  une 
espèce  de  dépôt  calcaire  qu'on  nomme 
yeuxd'écrevisses.  Les  Oiseaux  qui  vivent 
de  graines  ont  un  gésier  d'une  force  pro- 
digieuse ;  il  brise  jusqu'à  des  tubes  mé- 
talliques ,  des  aiguilles ,  et  des  instru- 
mens  acérés  :  il  contient  d'ailleurs  des 
cailloux,  des  graviers  à  surface  inégale, 
dont  il  est  impossible  de  le  débarrasser 
une  fois  que  les  petits  oiseaux  nouvelle- 
ment écîos  ont  reçu  les  premières  bec- 
quées. Les  animaux  qui  ruminent  ii)nt 
quatre  estomacs  ;  les  Cétacés  ,  la  Baleine 
et  les  Dauphins  en  ont  quatre  aussi ,  mais 
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placés  à  la  file  les  uns  des  autres ,  et  non 
séparés  et  distincts  comme  dans  les  bê- 
tes à  cornes.  Les  Kanguroos  ont  deux 
estomacs ,  ou  plutôt  un  estomac  divisé 
en  deux  poches  par  une  cloison.  En  gé- 
néral, les  animaux  ont  l'estomac  d'au- 
tant plus  vaste  et  plus  énergique  qu'ils 
se  nourrissent  plus  exclusivement  de 
substances  végétales. 

Mais  comment  digérons-nous?  Quel 
est  l'office  de  l'estomac  dans  la  diges- 
tion? C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  vous 
dire  brièvement. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  la  surface 
de  l'estomac  était  sans  cesse  et  abon- 
damment humectée  de  sucs  qu'y  laissent 
transsuder  les  extrémités  des  vaisseaux 
sanguins ,  ramifiés  dans  l'épaisseur  de 
ses  tuniques  :  ces  liquides  se  mêlent  à  la 
salive  qui  vient  de  la  bouche  ,  au  mucus 
du  pharynx  et  de  l'œsophage  ;  et  le  tout 
ensemble  prend  le  nom  de  suc  gastri- 
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que.  Les  alimens  une  fois  introduits  dans 
l'estomac  ,  s'imprègnent  de  ces  liquides, 
s'en  imbibent  profondément ,  et  c'est  à 
cela  qu'ils  doivent  de  se  ramollir  peu  à 
peu.  Environ  au  bout  d'une  heure  et  de- 
mie ou  de  deux  heures ,  les  .ilimens 
commencent  à  former  une  pâte  grisâtre, 
acide ,  homogène  :  ce  sont  les  plus  rap- 
prochés des  parois  de  l'estomac  qui* 
sont  les  premiers  digérés  ,  les  premiers 
ramollis  ,  chymifiés  ;  et  à  mesure  qu'ils 
forment  cette  pâte  grise  et  aigre  dont 
je  vous  parlais  tout-à-l'heure ,  ils  se  ra- 
massent vers  le  détroit  de  l'estomac, 
près  du  pylore  ,  qu'ils  ne  tardent  pas  à 
franchir.  Il  est  bien  rare  qu'au  bout  de 
trois  heures  il  reste  encore  dans  l'esto- 
mac quelques  alimens  qui  n'aient  pas 
été  ramollis ,  chymifiés ,  et  qui  déjà 
n'aient  traversé  le  pylore  pour  passer 
dans  l'intestin  duodénum. 
»     Je  viens  de  vous  dire  tout  uniment , 

7. 
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Camille ,  les  changemens  qu'éprouve  la 
nourriture  dans  l'estomac;  mais  je  ne 
saurais  vous  apprendre  rien  de  précis 
touchant  la  nature  et  la  cause  essentielle 
de  ces  changemens.  On  a  dit  que  les  ali- 
mens  éprouvent  une  sorte  de  cuisson  ou 
coction  dans  l'estomac  ;  mais  cette  allé- 
gation n'a  rien  de  plausible ,  elle  n'est 
•fondée  sur  aucun  motif  raisonnable.  On 
a  dit  aussi  que  la  digestion  résultait 
d'une  sorte  de  putréfaction  :  autre  er- 
reur que  l'observation  des  faits  détruit , 
puisque  bien  loin  que  les  aliraens  se  pu- 
tréfient dans  l'estomac  ,  les  chairs  déjà 
putréfiées  redeviennent  fraîches  et  ino- 
dores une  fois  qu'elles  ont  été  mêlées  au 
suc  gastrique.  D'ailleurs  il  faut  plusieurs 
jours  pour  que  la  putréfaction  s'effectue, 
et  l'on  sait  que  la  digestion  est  achevée 
au  bout  de  quelques  heures.  On  a  assuré 
aussi  que  l'estomac  agissait  principale- 
ment à  la  manière  d'une  meule  ou  d'un 
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mortier ,  et  qae  la  digestion  n'était 
qu'une  sorte  de  trituration  :  autre  pré- 
jugé qui  nous  est  venu  de  ce  que  les  oi- 
seaux de  basse-cour  ont  un  gésier  éner- 
gique par  qui  sont  brisées  les  semences 
dures  dont  ils  se  nourrissent.  Mais  l'es- 
tomac de  i'horame  et  de  beaucoup  d'a- 
nimaux n'a  même  pas  assez  de  puis- 
sance pour  écraser  des  grains  de  raisin 
déjà  mûrs  et  mous,  il  est  sûr  que  c'est 
surtout  à  l'action  du  suc  gastrique  que 
l'estomac  est  redevable  de  sa  faculté  de 
digérer  les  alimens  :  et  même  Spallan- 
zàni  est  parvenu  à  opérer  des  digestions 
artificielles  en  plongeant  des  alimens, 
déjà  mâchés  et  imprégnés  de  salive, 
dans  du  suc  gastrique  tenu  chaud  dans 
des  fioles.  On  a  dit ,  en  conséquence,  que 
la  digestion  n'était ,  à  vrai  dire  ,  qu'une 
dissolution  des  alimens  dans  le  suc  gas- 
trique ,  mais  il  faut  bien  vite  ajouter  que^ 
cette  dissolution  n'a  rien  de  semblable  à 
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ce  qui  a  lieu  dans  nos  laboratoires  de 
chimie  ,  et  que  d'ailleurs  elle  ne  s'opère 
que  sous  l'influence  de  la  vie. 

Cependant ,  et  la  chose  a  droit  d'éton- 
ner ,  il  est  sûr  que  l'estomac  digère  en- 
core quelques  heures  après  la  mort.  On 
s'est  assuré  du  fait  sur  des  suppliciés  et 
par  des  expériences  sur  des  animaux  qui 
venaient  d'expirer.  Hunter  allait  jusqu'à 
prétendre  que  l'estomac  se  digérait  lui- 
même  après  la  mort ,  et  que  c^était  à 
cette  cause  qu'étaient  dues ,  que  de- 
vaient être  attribuées  ,  les  ulcérations  et 
les  perforations  qu'on  rencontre  quel- 
quefois à  l'estomac  des  cadavres.  Mais 
on  a  reconnu  que  cette  dernière  alléga- 
tion était  exagérée. 

Je  vous  ai  dit ,  patiente  Camille ,  com- 
ment l'estomac  modifiait  les  alimens 
dont  on  l'avait  rempji  ;  reste  encore  à 
vous  apprendre  comment  s'achève  la  di- 
gestion dans  l'intestin.  Vous  savez  déjà 
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que  la  bile  et  le  suc  du  pancréas  se  mê- 
lent aux  alimens  dans  la  cavité  du  duo- 
dénum ,  premier- intestin  qui  doit  son 
nom  à  sa  longueur  qui  est  d'à-peu-près 
douze  pouces.  On  ne  sait  pas  très  préci- 
sément quelle  est  l'action  de  ces  fluides 
sur  la  nourriture  déjà  chymifîée  par 
l'estomac  ;  on  sait  seulement  que  la  bile 
forme  une  sorte  de  savon  par  son  mé- 
lange avec  les  substances  graisseuses 
contenues  dans  la  masse  alimentaire ,  et 
que  dès-lors  le  cbyme ,  après  avoir  perdu 
son  acidité  ,  ne  tarde  pas  à  se  séparer  en 
deux  parties  distinctes  :  l'une  solide , 
formant  résidu  ,  est  rejetée  par  l'intes- 
tin ;  l'autre  fluide  et  blanchâtre ,  nom- 
mée chyle ,  est  absorbée  par  des  vais- 
seaux incolores  qui  la  charient  dans  le 
canal  thoracique ,  et  par  lui  dans  la 
masse  du  sang  veineux. 

Il  me  resterait ,  Camille  ,  à  vous  expo- 
ser certaines  règles  touchant  le  choix 
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des  alimens ,  et.  quelques  circonstances 
nuisibles  ou  favorables  à  la  digestion  et 
à  la  nutrition.  Je  renverrai  tout  cela  à 
notre  post-scriptum  alphabétique ,  à 
notre  dictionnaire  final ,  qu'il  vous  suf- 
fira de  parcourir  des  yeux  dans  vos  mo- 
mens  d'insomnie. 


LETTRE  VII. 

SUR     lA     NUTRITION. 

16  octobre  1829. 

Où  donc  en  élions-nous?  Je  vous  ai 
dit,  je  crois,  comment  nous  naissons, 
comment  nos  corps  s'accroissent;  je 
vous  ai  exposé  les  lois  de  la  vie  et  la  dis- 
position de  nos  organes  ;  ma  dernière 
lettre  vous  a  enseigné  les  principaux 
faits  touchant  la  digestion  des  alimens  : 
voyons  à  présent  si  je  pourrai  vous  dire 
quelque  chose  de  clair  sur  les  phénomè- 
nes si  mystérieux  de  la  Nutrition.  A  ce 
sujet,  Camille ,  je  vais  vous  faire  part 
d'une  conversation  qui  eut  lieu  en  ma 
présence  il  y  a  plusieurs  années ,  chez 
un  des  hommes  les  plus  célèbres  de  l'é- 
poque où  nous  vivons. 
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On  parlait  de  la  difficulté  des  études 
physiologiques,  du  danger  des  hypothè- 
ses, prenant  si  souvent  la  place  des  faits 
réels.  M.  Bigot  de  Préameneu ,  qui  se 
trouvait  là  ,  se  permit  à  plusieurs  repri- 
ses de  traiter  la  physiologie  de  science 
un  peu  romanesque  ;  même  cet  ancien 
Ministre  des  cultes  s'égaya  aux  dépens 
delà  médecine  ,  et  qui  pis  est  des  méde- 
cins. Encore  que  le  maître  de  céans  se 
fut  occupé  d'expériences  physiologiques, 
et  qu'il  prit  une  part  assez  vive  à  l'en- 
tretien ,  chaque  fois  que  les  discours 
semblaient  s'embarrasser,  s'obscurcir, 
et  tourner  au  métaphysique,  M.  de 
Préameneu  disait  en  souriant  :  P^oilà 
bien  la  physiologie  telle  que  je  la  com- 
prends ,  c'est-à-dire  ,  incompréhensible. 
Il  ajouta  ensuite  :  M  M.  les  médecins  sont 
gens  fort  instruits  dans  la  science  dont  se 
vantait  Socrate  ;  je  veux  dire  qu'ils  ne  sa- 
ventrien.  Le  malheur  est  que ,  loin  de  s'en 
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vanter  comme  Socrate,  ils  se  le  cachent  à 
eux-mêmes.  Mais  ils  ont  heau  faire  :  le  pu- 
blic est  dans  la  confidence  et  moi  aussi. 
Sans  doute  il  est  pénible  de  s'entendre 
dire  en  face  des  choses  aussi  dures  ,  il 
serait  surtout  malheureux  de  les  méri- 
ter. Mais  M.  Bigot  de  Préameneu  assai- 
sonnait ses  reproches  de  parenthèses  si 
consolantes,  de  complimens  personnels 
si  gracieux,  que  tout  médecin  qu'on 
était ,  on  ne  pouvait  quitter  cet  ingénieux 
vieillard  sans  être  enchanté  de  lui ,  et 
sans  regretter  jusqu'à  ses  malicieux  pro- 
pos. 

Cependant  quelqu'un  osa  lui  dire  : 
Nous  parlions,  monsieur ,  de  la  manière 
dont  les  corps  vivans  se  nourrissent  :  au 
moins  daignerez-vous  dire  en  quoi  nos 
explications  à  cet  égard  vous  paraissent 
fautives. 

M.    BIGOT    DE    PRÉAMENEU. 

J'aurais  plus  tôt  fait ,  monsieur  ,    de 

a 
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VOUS  dire  desquelles  je  suis  satisfait  ; 
car,  à  parler  vrai ,  je  n'en  sais  quasi  au- 
cune de  cette  dernière  espèce.  Et  par 
exemple  ,  comment  voulez-vous  que  je 
croie  que  nos  organes  se  décomposent 
et  se  recomposent  sans  cesse  ? 

UN    PHYSIOLOGISTE. 

Aussi ,  monsieur  ,  ne  le  croyons-nous 
plus  nous-mêmes.  Je  vous  supplie  de  ne 
jamais  confondre  la  physiologie  de  nos 
pères  avec  la  nouvelle  science  qui  vient 
de  naître  chez  nous.  Fonteneile  a^fait 
justice  de  la  vieille  physiologie  ,  en  lui 
refusant  jusqu'à  une  simple  place  ,  et 
même  une  désignation ,  dans  les  immor- 
tels Mémoires  de  l'ancienne  Académie 
des  Sciences.  Mais,  indépendamment  des 
grands  travaux  de  Haller,  l'étude  des 
phénomènes  de  la  vie  a  fait  d'immenses 
progrès  depuis  Fonteneile.  Vous,  mon- 
sieur ,  qui  nous  devez  des  exemples  de 
sagesse,  sans  doute  vous  ne  voudrez  pas 
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nous  condamner  pour  les  erreurs  de  nos 
pères.  Que  diriez-vous  d'un  critique  qui 
diffamerait  ce  beau  Code  français ,  au- 
quel vous  avez  si  puissamment  coopéré, 
j)ar  la  raison  que  les  ïnstitutes  de  Justi- 
nien  contiendraient  de  dangereux  prin- 
cipes ? 

M.    BIGOT. 

A  la  bonne  heure ,  monsieur  !  Mais 
enfin,  j'ai  lu  que  nos  organes  se  renou- 
velaient sans  cesse  ;  et  j'ai  lu  cela  dans 
des  livres  très  modernes.  On  va  même 
jusqu'à  comparer  notre  corps  au  célèbre 
vaisseau  des  Argonautes,  lequel  avait  été 
tant  de  fois  radoubé  durant  le  voyage , 
qu'il  ne  conservait  plus  au  retour  au- 
cune de  ses  pièces  primitives.  Ceci  est 
donc  une  erreur ,  selon  vous  ? 

LE    PHYSIOLOGISTE. 

Assurément ,  monsieur.  Nous  avons 
changé  tout  cela  !  mais  nous  n'avons 
changé  que  par  de  bonnes  raisons. 
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M.    BIGOT. 

Et  VOS  devanciers ,  était-ce  sans  rai- 
son qu'ils  avaient  admis  le  fait  que  vous 
combattez  ? 

lE    PHYSIOLOGISTE. 

Non  ,  monsieur.  Mais  ils  se  fondaient 
sur  de  fausses  apparences ,  sur  des  ex- 
périences mal  interprétées.  Un  chirur- 
gien de  Londres  avait  remarqué  que  la 
garance  rougit  les  os  de  beaucoup  d'a- 
nimaux ;  il  s'était  en  outre  assuré  que 
cette  coloration  finit  par  disparaître  :  et 
vite  on  s'empressa  d'en  conclure  que  les 
os  se  renouvelaient  ,  et  apparemment 
aussi  tous  les  organes.  Ce  fut  là  une 
bonne  fortune  pour  l'opinion  des  an- 
ciens, que  ce  fait  semblait  confirmer. 
Mais  ,  outre  que  les  os  sont  fort  différens 
des  autres  organes ,  à  cause  de  la  matière 
saline  qui  les  pénètre ,  beaucoup  de  faits 
maintenant  nous  dissuadent  de  l'opinion 
que  les  corps  vivans  se  renouvellent. 
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M.    BIGOT. 

Et  puis-je  vous  demander ,  monsieur, 
quels  sont  ces  faits?  Vous  pardonnerez 
mon  importunité  ;  vous  voyez  le  silence 
que  l'on  fait  ici  ;  cela  témoigne  assez  du 
plaisir  qu'on  a  de  vous  entendre. 

LE  PHYSIOLOGISTE. 

Cet  intérêt  dont  on  daigne  m'honorer, 
je  sais  que  j'en  suis  redevable  à  mon  in- 
terlocuteur... Mais,  monsieur  ,  vous  de- 
mandez des  faits  :  je  vais  tâcher  de  vous 
satisfaire.  Je  dirai  d'abord  que ,  s'il  était 
vrai  que  nos  diverses  parties  se  renou- 
velassent sans  cesse ,  sans  doute  aussi 
elles  pourraient  totalement  se  repro- 
duire :  or ,  si  l'on  excepte  les  cheveux 
et  l'épiderme ,  aucun  organe,  une  fois 
détruit  ou  mutilé ,  n'est  susceptible  de 
renaître  ,  de  se  former  de  nouveau.  Il 
est  bien  vrai  que  certaines  substances 
colorantes ,  dont  quelques-uns  de  nos 
organes  se  teignent  ,  ont  coutume  de 

8. 
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disparaître  à  la  longue  ;  mais  comme  ce 
sont  là  des  substances  étrangères  et  non 
vivantes ,  l'on  ne  pourrait  rien  en  infé- 
rer touchant  le  renouvellement  de  la 
trame  de  nos  organes.  D'ailleurs ,  il  est 
quelques  colorations  qui  persévèrent 
toute  la  vie  :  les  épileptiques ,  à  qui  l'on 
a  fait  prendre  de  la  pierre  infernale  ,  res- 
tent noirs  ou  brunâtres  jusqu'à  la  mort. 
Le  tatouage  des  peuples  sauvages ,  les 
dessins  singuliers  dont  nos  soldats  se 
chamarrent  les  membres  ,  ces  diverses 
peintures  de  la  peau  durent  autant  que 
la  vie.  J'en  dis  autant  des  cicatrices  : 
elles  sont  toutes  ineffaçables.  Il  me  sem- 
ble que  cela  prouve  assez  que  les  orga- 
nes vivans  ne  se  renouvellent  point. 

M.    BIGOT. 

Je  suis  de  votre  avis.  Mais  est-il  bien 
sûr  que  les  cicatrices  soient  toutes  indé- 
lébiles ?  Il  me  semble ,  monsieur ,  que 
j'ai  ouï  citer  des  galériens ,  sur  lesquels 
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on  n'avait  pu  retrouver  aucune  marque 
d'infamie ,  nulle  trace  de  ce  fer  brûlant 
dont  le  bourreau  les  avait  diaprés  quel- 
ques années  auparavant,  selon  le  vœu 
de  nos  Codes.  Comment  concevez-vous 
donc  que  cette  empreinte  du  crime  aura 
pu  s'effacer'^ 

LE    PHYSIOLOGISTE. 

Je  me  souviens  du  fait  :  mais  il  serait 
exceptionnel  si  d'ailleurs  il  n'était  incer- 
tain. Vous  vous  rappelez ,  monsieur , 
qu'une  Cour  royale  s'est  montrée  indé- 
cise à  ce  sujet  :  elle  s'est  même  ,  par  son 
arrêt,  déclarée  en  faveur  dii  principe 
dont  je  parlais,  puisqu'elle  a  douté  de 
l'identité  du  coupable.  Toutefois ,  on 
peut  affaiblir  et  presque  effacer  une  cica- 
trice étroite  et  profonde  ,  au  moyen  d'un 
caustique  ,  d'un  vésicatoire ,  d'où  résulte 
une  cicatrice  moins  circonscrite.  Mais , 
monsieur,  je  répète  ma  conclusion ,  puis- 
que l'universalité  des  faits  la  confirme  : 
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nos  organes  ne  se  renouveHent  ni  ne  se 
décomposent. 

M.    BIGOT. 

Vous  détruisez  ainsi  ce  vieux  préjugé, 
que  chacun  de  nous  se  renouvelle  tous 
les  sept  ans  :  je  vous  en  sais  gré.  La  des- 
truction d'un  préjugé  me  fait  quasi  le 
même  plaisir  que  la  découverte  d'une 
vérité  nouvelle.  Cependant ,  monsieur , 
je  dois  vous  le  dire ,  il  me  reste  un  scru- 
pule. A  quoi  donc  servent  les  alimens , 
si  nos  corps  ne  se  renouvellent  point? 
Et  pourquoi  l'abstinence  ,  pourquoi  la 
disette ,  nous  font-elles  toujours  si  sûre- 
ment dépérir  ? 

LE    PHYSIOLOGISTE. 

Cela  vient ,  monsieur ,  de  ce  que  nos 
corps  éprouvent  sans  cesse  des  déperdi- 
tions. D'abord  ,  nous  perdons  par  la 
peau  ;  Sanctorius  a  prouvé  sur  lui-même, 
par  le  soin  qu'il  a  eu  de  se  peser  à  tout 
instant  du  jour  durant  plusieurs  années, 
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il  a  prouvé,  dis-je,  que  nous  perdons 
chaque  jour  plusieurs  livres  de  liquide 
par  la  transpiration  insensible.  Lavoi- 
sier  et  Seguin  ont  démontré  depuis , 
que  chaque  homme  éprouve  également 
de  grandes  déperditions  par  les  pou- 
mons ,  par  l'haleine  ;  je  veux  dire  par  la 
transpiration  pulmonaire.  Nous  perdons 
d'ailleurs  par  les  urines ,  par  la  salive  , 
par  la  surface  de  l'intestin  ;  nous  perd 

M.     BIGOT. 

Je  vois  bien  qu'il  s'échappe  de  notre 
corps ,  sans  discontinuité ,  une  grande 
quantité  de  diverses  humeurs  ;  mais  tous 
ces  liquides  ne  viennent-ils  pas  du  sang? 
Je  vous  demande  pardon ,  mais  je  ne 
vois  point  que  cela  doive  préjudicier  à 
nos  organes  ;  car  ils  sont  solides ,  et  nous 
ne  perdons ,  après  tout ,  que  des  parties 
aqueuses  ou  à-peu-près. 

LE    PHYSIOLOGISTE. 

Veuillez  faire  attention  ,   monsieur  , 
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que  ces  vapeurs  ,  que  ces  liquides ,  qui 
s'échappent  de  notre  corps ,  ne  sont  pas 
aussi  complètement  aqueux  que  vous 
pourriez  le  penser  d'après  la  seule  appa- 
rence. Il  s'y  mêle  des  sels ,  des  substan- 
ces animales  ,  émanations  subtiles ,  mais 
très  réelles  :  sans  recourir  au  creuset  ou 
à  l'alambic  des  chimistes ,  on  pourrait 
déjà  préjuger  du  fait  que  j'allègue  par 
la  seule  odeur  de  ces  diverses  émanations. 
Mais  remarquez  ,  je  vous  supplie  ,  que 
nos  organes,  tout  solides  qu'ils  parais- 
sent ,  sont  en  réalité  presqu'entièrement 
composés  de  liquides  ;  le  sang ,  dont  ils 
sont  abreuvés  ,  en  forme  quasi  toute  la 
substance. 


i 

M.    BIGOT. 


Cette  allégation ,  monsieur ,  comment 
la  prouvez- vous  ,  s'il  vous  plait  ? 

LE    PHYSIOLOGISTE. 

La  preuve?  Elle  est,  monsieur,  dans 
les  ouvrages  de  Haller  ,  de  Bichat  5  mais 
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bien  mieux  encore  dans  les  tombeaux 
des  Égyptiens,  dans  leurs  momies.  Il  est 
certain  qu'un  organe ,  qu'un  corps  vi- 
vant, une  fois  desséché,  a  perdu  plus 
des  15  seizièmes  de  son  poids  total  et 
primitif.  Un  cadavre  ,  après  la  dessicca- 
tion, ne  pèse  plus  que  quelques  livres. 

M.     BIGOT. 

Et  vous  concluez  de  Ik....? 

LE    PHYSIOLOGISTE. 

J'en  conclus  d'abord  que  les  liquides 
que  nous  perdons  ayant  leur  source  dans 
le  sang  ,  le  sang  lui-même  doit  être  con- 
tinuellement renouvelé  par  la  nourri- 
ture ,  par  le  chyle  de  la  digestion  ;  j'en 
conclus  que  si  la  nourriture  vient  à  man- 
quer ,  le  sang  sera  moins  abondant , 
moins  riche  de  principes  propices  à  la 
vie  ,  moins  excitant  pour  les  organes  ; 
que  les  humeurs  seront  moins  abondan- 
tes ,  moins  parfaites  ,  et  toutes  les  fonc- 
tions   vitales    affaiblies   ou    troublées. 
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D'ailleurs  ,  puisque  les  organes  sont 
presque  eniièrement  formés  de  liquides, 
vous  Yoyez  ,  monsieur ,  qu'ils  devront 
diminuer  de  volume  à  mesure  que  le 
sang  deviendra  moins  abondant.  No3 
déperditions  habituelles  se  feront  alors 
aux  dépens  de  leur  propre  substance. 
On  maigrira. 

M.    BIGOT. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  ,  monsieur , 
n'abusons-nous  pas  aussi  de  la  nourri- 
ture ?  Ces  aiimens  qui  nous  soutiennent , 
ne  nous  conduisent-ils  pas  à  la  mort  par 
une  perfide  sensualité  et  cette  déplora- 
ble gourmandise  ?  Je  voudrais  bien  qu'on 
put  me  dire  au  juste  combien  je  dois 
manger  strictement  pour  vivre. 

LE    PHYSIOLOGISTE. 

Vous   n'avez ,    monsieur ,   qu'à   vous 

modeler    sur   Cornaro.     «c  Après 

n  avoir  vécu  souffrant ,  dissipé ,  peu 
)i  tempérant,  mal  réglé  dans  ses  babi- 
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>»  tudes  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans , 
»  déjà  affaibli  par  les  excès  et  pressen- 
))  tant  lé  règne  d'une  vieillesse  antici- 
))  pée ,  Cornaro  s'imposa  un  régime 
j)  d'une  rigidité  excessive  et  dont  nulle 
5>  circonstance  de  la  vie  ne  put  le  faire 
»  départir.  Douze  onces  d'alimens  soli- 
»  des,  et  treize  onces  de  liquides,  for- 
»  maient  sa  pitance  de  chaque  jour;  et 
)»  cependant  ce  régime  si  régulier  et  si 
»  austère  lui  fît  récupérer  des  forces ,  lui 
n  redonna  la  fraîcheur  et  l'embonpoint 
5»  de  la  jeunesse  :  et  cent  ans  allaient 
)>  annoncer  sa  retraite  d'un  monde  au- 
3»  quel  ses  exemples  prêchaient  en  vain 
»  la  tempérance ,  qu'aucune  infirmité  ne 
»  lui  présageait  la  mort  ni  ne  le  déta- 
»  chait  de  la  vie  (1).  » 

M.  de  Préameneu  se  recria  alors  con- 


(1)  BODRDON.  Physiologie  médicale  j  toin.  II, 
pag.  691.  Paris,  chez  Baillière  et  chez  Gabon. 
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tre  notre  intempérance.  Vingt-cinq  on- 
ces d'alimens  en  tout!  disait-il  ;  cela  ser- 
rait donc  assez  ;  hélas  que  d'excès  nous 
commettons  !  Je  le  consolai  en  lui  disant 
qu'un  régime  aussi  rigoureux  ne  saurait 
suffire  aux  hommes  jeunes  ,  aux  per- 
sonnes actives  ,  qui  marchent ,  s'occu- 
pent ou  pensent  beaucoup.  J'ajoutai  que 
le  superflu  de  la  nosirriture  ,  bien  qu'i- 
nutile pour  réparer  nos  pertes  puisqu'il 
les  excède,  était  néanmoins  nécessaire 
pour  donner  plus  d'activité,  une  plus 
grande  plénitude  à  l'existence  ;  et  que 
tout  en  admettant  que  nos  excès  abrè- 
gent la  vie ,  ce  qui  au  reste  est  loin  d'être 
certain ,  du  moins  il  faudrait  encore 
convenir  qu'ils  nous  font  vivre  davan- 
tage à  la  fois.  Alors  M.  de  Préameneu  se 
rappela  ,  comme  exprimant  la  même 
pensée ,  la  devise  favorite  des  épicuriens 
au  sujet  de  la  vie  qu'ils  veulent,  disent- 
ils  ,   <!  courte  et  bonne  !  )> 
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Nous  parlâmes  ensuite  des  boissons  ; 
M.  Bigot  voulut  savoir  si  l'on  pourrait  à 
,  la  rigueur  s'en  passer,  ou  s'il  est  vrai 
qu'elles  aient  une  grande  influence  sur 
la  nutrition.  Je  lui  dis  que  ce  besoin  de 
liquides  se  fait  moins  sentir  lorsqu'on  se 
nourrit  de  viandes  ;  ajoutant  que  les 
Lions  et  les  Aigles  boivent  peu.  Cepen- 
dant, et  contrairement  à  la  règle  dont  je 
parlais  ,  je  convins  que  les  Dromadaires 
restaient  des  jours  entiers  sans  boire ,  ce 
qui  rend  ces  animaux  si  commodes  pour 
traverser  les  déserts.  Quant  à  notre  es- 
pèce ,  je  citai  les  expériences  de  M.  Mar- 
corelle ,  lequel  resta  soixante  jours  sans 
boire  ni  eau  ni  vin ,  et  qui  perdit ,  du- 
rant cela,  cinq  livres  et  demie  de  son 
poids  total,  déchet  qu'il  répara  entière- 
ment six  jours  après  s'être  remis  à  l'u- 
sage des  boissons. 

il  fut  aussi  question  de  l'abstinence. 
Il  est  sûr,  Camille,  que  les  animaux  car- 
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nassiers  la  supportent  plus  aisément 
que  les  autres  ;  on  sait  de  même  que  les 
jeunes  animaux  en  ressentent  plus  vive- 
ment les  effets ,  précisément  parce  qu'ils 
sont  dans  l'âge  de  la  crue,  M.  Bigot  con- 
naissait l'Épisode  effrayant  d'Ugolin  et 
de  ses  malheureux  ienfans ,  infernale 
histoire  que  le  Dante  a  si  suhliraement 
retracée  dans  sa  Divine  Comédie  :  vous 
savez  cela  aussi  hien  que  nous.  Vous 
savez  qu'Ugolin  a  la  douleur  d'assister 
à  la  mort  de  ses  fils  avant  de  succomber 
à  la  faim  comme  eux ,  et  que  c'est  le  plus 
jeune  qui  meurt  le  premier  ;  il  en  est 
toujours  ainsi.  Les  grands  poètes ,  en 
général ,  connaissent  bien  la  nature  ;  et 
s'il  est  vrai  que  la  poésie  vit  de  fictions  , 
il  ne  l'est  pas  moins  que  les  fictions  ne 
sont  belles  et  ne  satisfont  l'esprit .  qu'à 
raison  de  la  réalité  qu'elles  retracent  en 
l'embellissant.  Je  citai ,  après  cela ,  plu- 
sieurs histoires  de  vieilles  femmes  ner- 
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veuses  et  d'insensés,  qui  ont  pa  sup- 
porter un  jeûne  de  quarante  à  soixante 
jours  sans  mourir  ;  lui-même  se  rappela 
l'exemple  du  corse  Viterbi.  Cet  homme , 
pour  échapper  à  l'infamie  de  l'échafaud , 
résolut  de  se  faire  mourir  d'inanition  ; , 
et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix-sept  jours , 
non  de  faim  ,  mais  d'une  soif  dévorante, 
que  le  malheureux  fut  délivré  du  tour- 
ment de  vivre  coupable  et  méprisé. 

Et  l'abstinence  ordinaire ,  disait  M.  Bi- 
got, et  notre  carême  d'autrefois?  Con- 
naissez-vous ,  monsieur ,  a-t-on  étudié 
avec  attention  ses  effets  précis  sur  ceux 
de  nous  qui  l'observent  pieusement  et 
selon  le  vœu  de  FJEglise  et  des  Conciles  ? 
Oui,  monsieur;  Dodard  ,  le  plus  pieux 
des  académiciens ,  et  l'un  des  plus  sages 
médecins  qui  aient  existé ,  a  fait  des 
observations  à  cet  égard  et  sur  sa  propre 
personne.  <t  Les  expériences  de  Dodart 
))  sont  bien    simples  ,  mais   le  mérite 

9. 
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qu'elles    ont    d'avoir    été    faites    sur 
l'homme  lui-même  ,  leur  donne  un 
prix  infini.  Dodart ,  vivant  en  chrétien 
»  austère,  s'avisa  de  tirer  parti,  pour  la 

>  science ,  des  abstinences  qu'il  s'impo- 

>  sait  pour  son  salut.  11  choisit  en  con- 
1  séquence  l'époque  du  carême ,  et  voici 
»  comment  il  s'y  prit  :  il  se  pesa  le  pre- 
•  micr  jour  de  ce  long  jeûne  ;  son  poids 

était  de  cent  vingt  livres  à-peu-près. 
Il  vécut  pendant  quarante  jours,  selon 
sa  coutume  et  sa  pieuse  docilité  aux 
préceptes ,  comme  un  saint  du  Xlî^  siè- 
cle ,  ne  prenant  qu'un  repas  fort  léger 
sur  les  cinq  heures  du  soir,  sans  vian- 
des ,  sans  poisson  d'aucune  sorte  , 
n'usant  que  d'aîimens  grossiers  sans 
apprêt,  et  ne  buvant  que  de  l'eau.  Au 
bout  d'un  pareil  carême ,  on  pense 
bien  que  Dodart  devait  être  très  mai- 
gre ,  qu'il  était  faible  et  décharné  ;  il 
se  reposa  alors,  et  il  vit  qu'il  avait 


SCR    LA    NUTRITION.  95 

»  perdu  huit  livres  cinq  onces  ,  environ 
»  la  quatorzième  partie  de  sa  substance. 
»  Pâques  venu ,  Dodart  reprit  son  train 
)>  de  vie  habituel  ;  il  mangea  de  la  vian- 
»  de  ,  il  but  du  vin  :  au  bout  seulement 
5»  de  quatre  jours ,  il  avait  repris  déjà 
n  quatre  livres  ,  et  dix  jours  suffirent 
>»  pour  le  ramener  absolument  à  son  pre- 
»  mier  état  (1).  » 

Je  voyais  que  M.  Bigot  commençait  à 
revenir  de  ses  préventions  contre  la  phy- 
siologie, et  qu'il  en  reconnaissait  déjà 
l'injustice.  Nous  continuâmes  encore  sur 
le  même  sujet  :  je  lui  dis  la  nécessité  où 
nous  étions  d'user  d'alimens  gras  ou 
azotés ,  sous  peine  de  voir  nos  forces 
disparaître  et  notre  corps  dépérir  ;  je  lui 
parlai  d'animaux  qui  étaient  morts  exté- 
nués pour  n'avoir  vécu  que  de  sucre  ou 

(1)  Bourdon.  Physiologie  médicale ^  tom.  II , 
livre  VII ,  chap.  XIV. 


96  LETTRE    VII. 

de  gomme.  Je  n'oubliai  pas  non  plus  de 
le  prévenir  qu'il  y  avait  extrême  danger 
pour  la  vie,  à  n'employer,  n'importe 
pour  quelle  espèce  d'animaux ,  que  des 
aiimens  par  trop  semblables  ou  trop  peu 
variés.  Car  une  nourriture  trop  simple 
et  toujours  la  même  finit  par  produire 
l'effet  d'un  poison  :  elle  tue  après  avoir 
amaigri  le  corps ,  et  alors  c'est  souvent 
la  cornée  transparente  qui  commence 
par  se  ramollir ,  par  s'ulcérer  ;  et  l'œil  se 
vide. 


LETTRE  YÏII. 

CIRCULATION    DU    SANG    ET    RESPIRATION. 
CHALEUR    VITALE. 

17  octobre  1829. 

Aujourd'hui  ,  Camille ,  je  me  propose 
de  vous  expliquer  une  des  choses  les  plus 
curieuses  de  la  physiologie  ;  je  vais  vous 
parler  de  la  Circulation  du  sang  et  de  la 
Respiration. 

Vous  savez  déjà  d'où  vient  le  sang , 
et  comment  il  se  répare  sans  cesse.  Les 
premières  sources  de  ce  fluide  sont  dans 
les  vaisseaux  maternels ,  dans  les  artères 
de  l'utérus ,  dans  le  tissu  du  placenta  ; 
l'enfant  qui  vient  au  monde  doit  le  sang 
qui  le  pénètre,  à  l'être  de  son  espèce 
qui  lui  a  donné  le  jour.  Ensuite ,  je  vous 
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ai  dit  comment  les  déperditions  que  le 
sang  éprouve  sont  réparées  chaque  jour 
par  le  chyle  provenant  de  la  digestion 
des  alimens  :  vous  savez  aussi  comment 
coule  le  chyle,  depuis  les  intestins  jus- 
qu'à la  veine  sous-clavière.  Le  sang  lui- 
même  circule  incessamment. 

Il  y  a  juste  deux  siècles  que  l'on  con- 
naît la  circulation  du  sang  :  cette  halle 
et  récente  découverte  est  due  à  l'anglais 
Harvey,  médecin  de  l'infortuné  Char- 
les P'.  Et  cette  idée  ,  aujourd'hui  si  po- 
pulaire, fut  vivement  combattue  dans 
son  origine ,  et  eut  la  plus  grande  peine 
à  s'établir. 

Comme  les  artères  sont  constamment 
vides  de  sang  sur  le  cadavre  ,  les  anciens 
étaient  loin  de  penser  qu'elles  fussent 
remplies ,  durant  la  vie ,  d'un  sang  rouge 
et  circulant.  Encore  que  les  plaies  ,  les 
blessures  ,  quoique  les  opérations  diver- 
ses et  les  hémorrhagies  eussent  dû  en- 
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seigner  ce  fait  aux  médecins  de  l'anti- 
quité, on  continua  de  penser,  pendant 
des  siècles ,  tant  est  puissant  l'empire  des 
préjugés  contre  l'évidence  même,  que 
les  artères  n'étaient  remplies  que  d'une 
espèce  d'éther  qu'on  nommait  esprits  vi- 
taux. Quant  au  sang  des  veines ,  on  crut 
qu'il  n'avait  pour  tout  mouvement  qu'une 
sorte  de  flux  et  de  reflux ,  analogue  à  ce 
que  les  poètes  ont  raconté  de  certains 
fleuves  fabuleux. 

Mais  5  ainsi  que  vous  le  disiez  l'autre 
fois  ,  est-il  bien  certain  que  le  sang  cir- 
cule? et  quelles  en  sont  les  preuves  ?  On 
assure  qu'un  Anglais  aujourd'hui  nie  ce 
fait ,  à  l'exposition  duquel  un  autre  An- 
glais a  dû  sa  gloire.  Cet  Anglais ,  Camille , 
est  une  espèce  de  rêveur  qui  court  folle- 
ment après  la  réputation  en  proclamant 
des  paradoxes  ;  mais  il  a  beau  faire  :  la 
circulation  est  prouvée  pour  toujours. 
Voulez-vous    savoir  comment?  Je   vais 
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Yous  le  dire.  Vous  pourrez  répéter  vous- 
même  les  expériences  ou  observations 
dont  je  vais  vous  entretenir. 

D'abord  ,  je  dois  vous  dire  que   les 
veines  sont  ces   vaisseaux  bleuâtres  et 
souvent  gonflés  qu'on  voit  sous  la  peau  ; 
et  les  artères  ,  placées  plus  profondé- 
ment ,  sont  d'autres  vaisseaux  qui  ont 
des  pulsations  ou  battemens.  Ce  senties 
veines  qu'on  ouvre  dans  la  saignée  ;  et 
c'est  aux  artères  qu'on  tâte  \q pouls.  Main- 
tenant que  vous  saurez  distinguer  ces 
vaisseaux  les  uns  des  autres ,  vous  n'avez 
qu'à  presser  ,  comprimer  fortement  vo- 
tre pouls  à  l'artère   du  poignet,  vous 
allez  voir  la  circulation  cesser  dans  le 
reste  de  l'artère  qui  va  à  la  main  :  il  n'y 
aura  plus  de  pouls  au-dessous  de  l'en- 
droit où  votre  doigt  la  tient  serrée.  Au 
contraire ,  le  pouls  deviendra  plus  fort , 
plus  marqué  qu'auparavant,  au-dessus 
de  l'endroit  comprimé.  —  ^(  Qu'est-ce 
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que  cela  prouve ,  »  direz-vous  ?  —  Cela 
prouve ,  chère  Camille ,  que  le  sang  dont 
l'artère  est  remplie ,  a  sa  source  et  son 
raoteur  du  côté  du  tronc ,   et  qu'il  est 
dirigé  de  la  poitrine  vers  la  main.  A  pré- 
sent ,  essayez  par  comparaison  de  com- 
primer une  veine  du  bras  ;  vous  allez 
voir  ce  dernier  vaisseau  se  vider  du  côté 
du  tronc ,  entre  l'épaule  et  le  doigt  qui 
comprime  ;  tandis  que  le  reste  de  la 
veine ,  qui  se  continue  du  côté  des  doigts, 
va  grossir  et  se  gonfler.  Vous  ne  deman- 
derez pas ,  cette  fois ,  ce  que  cela  prouve  : 
vous  voyez  bien  par-là  que  le  sang  va 
de  bas  en  haut ,  de  la  main  vers  l'épaule, 
dans  les  veines ,  au  lieu  d'aller  de  l'é- 
paule vers  la  main  ,   ainsi  que  dans  les 
artères.  C'est  la  même  chose  pour  toutes 
les  parties  du  corps  ;  seulement,  le  sang 
des  jambes  marche  en  sens  contraire  de 
celui  de  la  tête ,  et  vous  en  voyez  la  rai- 
son :  il  coule  de  bas  en  haut  dans  les 
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veines  des  membres  inférieurs  ;  et  de 
haut  en  bas  dans  les  veines  de  la  tête. 
C'est  absolument  l'opposé  pour  les  ar- 
tères. 

Je  pourrais  me  borner  à  ce  seul  fait , 
Camille  ;  car  lui  seul  prouverait  assez 
qu'il  y  a  une  force  quelconque ,  placée 
au  tronc  ,  vers  la  poitrine  ,  force  qui 
pousse  le  sang  dans  les  artères  ;  et  que 
ce  sont   les  veines  qui  rapportent  ce 
fluide  vers  le  tronc.  On  trouve  une  au- 
tre preuve  du  même  genre ,  dans  la  ma- 
nière dont  le  sang  coule  des  vaisseaux 
ouverts  :  lorsqu'il  sort  d'une  veine ,  on 
ne  peut  en  arrêter  le  cours  qu'en  com- 
primant le  vaisseau  entre  la  plaie  et  l'ex- 
trémité du  membre  ;  et ,  au  contraire  , 
entre  la  plaie  et  la  poitrine  ,  si  c'est  une 
artère  qui  est  ouverte.  Outre  cela ,  le 
sang  coule  par  jets ,  s'il  sort  d'une  ar- 
tère; et  uniformément,  sans  secousses, 
s'il  vient  d'une  veine. 
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Vous  voyez  par  toutes  ces  choses  que 
le  sang  circule  ,  et  que  le  cours  en  est 
moins  rapide  et  plus  uniforme  dans  les 
veines.  Si  vous  faites  attention  ensuite 
que  les  artères  du  corps  battent  en 
même  temps ,  ou ,  comme  on  dit ,  d'une 
manière  isochrone ,  vous  penserez  judi- 
cieusement que  c'est  une  même  force  , 
un  seul  moteur ,  qui  pousse  à  la  fois  du 
sang  dans  toutes  les  artères.  Et  vous 
savez  déjà  que  cet  organe  n'est  autre  que 
le  cœur. 

Le  cœur  est  un  muscle  creux ,  situé 
vers  le  milieu  de  la  poitrine  ,  entouré 
d*un  sac  membraneux  qu'on  nomme  pé- 
ricarde ,  et  qui  communique  avec  tous 
les  vaisseaux  du  corps ,  et  par  eux  avec 
tous  les  organes.  Il  est  divisé  en  quatre 
cavités ,  deux  à  droite  et  deux  à  gau- 
(;he.  Je  dois  vous  dire ,  Camille ,  com- 
ment agit  cet  organe. 

Le  sang  noir ,  rapporté  de  toutes  les 
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parties  du  corps  par  les  veines ,  est  versé 
finalement ,  par  les  deux  veines  caves  , 
dans  l'oreillette  droite  du  cœur,  dans  le 
moment  où  cette  oreillette  est  relâchée  : 
le  sang  dont  je  parle  remplit  cette  ca- 
vité. Mais  bientôt  l'oreillette  ,  distendue 
par  le  sang  noir  ,  se  contracte  sur  lui 
pour  s'en  débarrasser  ;  et  ce  fluide  alors 
passe  de  l'oreillette  droite  ,  dans  le  ven- 
tricule droit.  Même  cérémonie  ensuite 
pour  ce  ventricule  :  il  se  contracte  avec 
force  sur  le  sang  qui  le  distend  ,  et  il  le 
projette  avec  une  vive  impulsion  dans 
les  poumons  ,  par  l'artère  pulmonaire. 
Après  cela,  le  sang  répandu  dans  les  pou- 
mons par  les  ramifications  de  l'artère  pul- 
monaire ,  revient  à  l'oreillette  gauche  du 
cœur  par  quatre  veines ,  pareillement 
nommées  pulmonaires.  L'oreillette  gau- 
che, répétant  ce  que  j'ai  déjà  exposé  pour 
les  cavités  du  côté  droit ,  verse  ce  fluide 
dans  le  ventricule  gauche,  et  celui-ci  l'en- 
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voie  avec  une  énergie  puissante  dans 
l'aorte  et  ses  innombrables  ramifications. 

Vous  le  voyez  donc ,  Camille  ;  le  sang: 
circule  dans  toutes  les  parties ,  par  les 
artères ,  grâce  à  l'impulsion  qu'il  a  reçue 
du  ventricule  gauche  ;  il  revient  ensuite 
au  cœur  par  les  veines,  et  c'est  le  ventri- 
cule droit  qui  le  répand  dans  les  poumons. 
Les  oreillettes  ne  sont  que  des  cavités  de 
transmission. 

Le  cœur  répète  à  tout  instant,  et  sans 
nulle  interruption  depuis  la  première 
animation  jusqu'à  la  mort,  les  divers 
mouvemens  dont  je  viens  de  vous  parler. 
Ils  sont  de  deux  sortes  ,  ces  mouvemens  : 
il  y  a  les  mouvemens  des  oreillettes  et 
ceux  des  ventricules.  Les  oreillettes  se 
contractent  ensemble,  au  moment  où 
les  ventricules  se  relâchent  ensemble  ;  et 
elles  se  relâchent,  au  contraire  (et  tou- 
jours simultanément) ,  au  moment  où 
les  ventricules  se  contractent.  Voilà  d'où 
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proviennent  les  deux  ordres  de  mouve- 
mens  que  le  cœur  laisse  voir  ou  entendre. 
C'est  pendant  la  contraction  des  ven- 
tricules que  la  pointe  du  cœur  vient  heur- 
ter les  parois  de  la  poitrine;  et  c'est 
précisément  alors  qu'une  ondée  de  sang 
est  projetée  par  eux,  dans  les  poumons 
par  l'artère  pulmonaire ,  et  dans  tous  les 
organes  par  l'artère  aorte  :  le  pouls  des 
artères  correspond  donc  à  la  contraction 
des  ventricules.  En  même  temps  que  le 
cœur  envoie  deux  onces  de  sang  (je  sup- 
pose )  dans  les  artères ,  il  entre  deux 
onces  du  même  fluide  par  l'extrémité  des 
veines  ,  et  les  veines  en  versent  deux 
onces  dans  l'oreillette  droite.  Et  comme 
je  vous  ai  dit  que  les  deux  ventricules  se 
contractent  simultanément,  vous  pres- 
sentez bien ,  Camille ,  qu'au  même  in- 
stant où  le  ventricule  droit  projette  une 
pareille  quantité  de  sang  dans  les  pou- 
mons par   l'artère   pulmonaire,    il    en 


CIRCULATION    ET    RESPIRATION.         107 

revient  une  quantité  semblable  à  l'oreil- 
lette gauche  par  les  quatre  veines  pul- 
monaires. 

Le  cours  du  sang  forme  ainsi  un  cer- 
cle parfait.  Ce  n'est  pas  cependant  que 
la  rapidité  en  soit  partout  égale  :  le  sang 
des  veines  circule  beaucoup  plus  lente- 
ment que  le  sang  rouge  des  artères  ;  mais 
en  revanche ,  et  par  compensation  ,  il 
coule  dans  des  canaux  plus  spacieux. 
Vous  avez  quelquefois  remarqué ,  Ca- 
mille, l'apparente  inégalité  du  cours 
d'une  rivière  :  c'est  l'image  assez  fidèle 
de  ce  qui  se  passe  dans  nos  vaisseaux. 
Là  où  les  eaux  semblent  dormir ,  le  lit 
du  fleuve  s'évase  davantage.  Quelquefois 
même  la  chaussée  crève,  et  c'esllà  l'image 
des  varices. 

Mais  vous  me  demanderez,  j'en  suis 
sûr,  comment  il  se  fait  que  ce  sang  passe 
si  précisément  d'une  cavité  du  cœur  dan  s 
une  autre  cavité,  et  comment  peut  se 
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maintenir  constamment  un  si  parfait 
équilibre.  D'abord  je  vous  répondrai  que 
cet  équilibre  n'est  malheureusement  pas 
toujours  aussi  bien  conservé  que  je  vous 
l'ai  dit.  Vous  savez  nos  palpitations ,  nos 
étouffemens ,  nos  anévrismes  ,  nos  mala- 
dies du  cœur  ;  toutes  ces  afifections  sont 
causées  ,  la  plupart  du  temps  ,  par  quel- 
que discordance  entre  les  divers  compar- 
timens ,  moteurs  ou  canaux ,  de  la  cir- 
culation. Les  cavités  gauches  et  les  cavités 
droites  du  cœur  ne  sont  pas  toujours 
parfaitement  égales. 

Cependant  je  dois  vous  parler  de  ces 
valvules  ou  soupapes  du  cœur ,  qui  ser- 
vent à  régulariser  le  passage  du  sang 
d'une  cavité  dans  l'autre.  Il  y  a  de  ces 
soupapes  à  l'extrémité  de  la  veine  cave 
inférieure ,  là  où  elle  communique  avec 
l'oreillette  droite  ;  il  en  existe  aussi  de 
toutes  particulières  ,  à  gauche  et  à  droite 
du  cœur ,  entre  les  oreillettes  et  les  ven- 
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tricules  ;  et  ces  sortes  de  replis  membra- 
neux s'opposent  au  reflux  du  sang,  de 
la  cavité  où  il  vient  d'être  projeté ,  vers 
celle  d'où  il  est  sorti.  Il  en  existe  d'ana- 
logues à  l'origine  des  artères  aorte  et 
pulmonaire  ,  et  elles  ont  les  mêmes  usa- 
ges. Les  veines  aussi  ont  de  ces  valvules 
à  l'intérieur;  et  je  dois  vous  dire,  Camille, 
que  ces  difierens  replis  sont  tellement 
disposés  ,  la  direction  en  est  telle ,  que 
la  seule  et  attentive  étude  de  ces  sortes 
de  soupapes  aurait  pu  convaincre  que 
le  sang  circule  ,  et  dans  quel  sens  a  lieu 
cette  circulation.  Aussi  Harvey  puisa-til 
dans  la  considération  de  ces  valvules  de 
puissans  argumens  à  l'appui  de  sa  décou- 
verte. 

Je  prévois  aussi  qu'une  autre  chose  va 
vous  embarrasser  :  vous  me  direz  que 
vous  voyez  bien  comment  le  sang  chemine 
vers  tous  les  organes  par  les  artères , 
mais  sans  pouvoir  comprendre  comment 
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il  revient  au  cœur  par  les  veines.  C'est 
en  effet  là  le  point  difficile  à  concevoir. 
Cependant ,  si  vous  réfléchissez ,  Camille, 
que  le  ventricule  gauche  lance  sans 
cesse  du  sang  rouge  dans  les  artères , 
vous  en  conclurez  bientôt  que  l'impulsion 
de  ce  ventricule  doit  se  faire  sentir  jus- 
qu'au sang  dont  les  veines  sont  remplies. 
Et  d'ailleurs ,  n'y  eût-il  que  la  réplétion 
continuellement  entretenue  des  artères , 
cela  seul  déterminerait  le  cours  du  sang 
veineux.  En  effet,  puisque  les  petites 
veines  ne  cessent  de  se  remplir  du  nou- 
veau sang  que  leur  communique  l'extré- 
mité des  artères,  il  faut  bien  que  les 
grosses  veines  se  désemplissent  à  leur 
terminaison  au  cœur ,  et  dans  une  pro- 
portion pareille.  Je  me  hâte  d'ajouter  que 
le  vide  qui  s'opère  à  tout  instant  dans  les 
poumons  parle  fait  de  l'inspiration,  favo- 
rise le  dégorgement  des  veines ,  et  hâte 
le  cours  du  sang  dont  elles  sont  remplies. 
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Cela  me  conduit,  Camille,  à  vous  dire 
quelques  mots  de  la  Respiration.  Vous 
venez  de  voir  que  le  sang  noir,  rapporté 
par  les  veines ,  est  envoyé  dans  les  pou- 
mons par  le  ventricule  droit  du  cœur  ^ 
et  vous  savez  que  ce  sang  revient  rouge 
à  l'oreillette  gauche  par  les  veines  pul- 
monaires. C'est  donc  dans  les  poumons 
que  cette  sorte  de  métamorphose  s'est 
opérée.  Mais  à  quelle  cause  est  dû  ce 
changement?  Quel  en  est  l'agent,  en  con- 
nait-on  la  nature  ? 

Observez ,  Camille  ,  que  la  poitrine  se 
dilate  à  tout  instant  ;  qu'après  s'être  di- 
latée elle  se  rétrécit  :  cela  même  est  ce 
qu'on  nomme  l'inspiration  et  l'expiration. 
L'inspiration  ,  ou  l'évasement  de  la  poi- 
trine ,  résulte  de  la  contraction  du  dia- 
phragme et  des  muscles  intercostaux  ;  et 
l'expiration  lui  succède  par  le  fait  de 
l'élasticité  des  côtes.  Or  il  entre  une 
grande  quantité  d'air  dans  les  poumons 
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dilatés  par  l'inspiration ,  et  c'est  par  cet 
air  que  le  vide  est  rempli;  une  égale  quan- 
tité d'air  sort  de  la  poitrine  au  moment 
de  l'expiration. 

On  croyait  autrefois  que  le  contact  de 
l'air  avec  le  sang  servait  à  rafraîchir  ce 
dernier ,  à  l'éventer ,  à  lui  enlever  un 
excès  de  chaleur  ;  on  ajoutait  à  cela 
beaucoup  d'autres  choses  encore  ,  et 
malheureusement  c'étaient  autant  d'er- 
reurs ,  que  la  chimie  moderne  a  redres- 
sées. 

Vous  avez  lu ,  Camille  ,  on  vous  a  ap- 
pris que  l'air  que  nous  respirons  et  qui 
nous  entoure  ,  est  composé  de  deux  gaz 
diflerens,  d'azote  et  d'oxygène.  Il  s'y 
mêle  bien  aussi  un  peu  de  gaz  acide  car- 
bonique ,  mais  en  fractions  si  légères  , 
que  nous  pouvons  omettre  d'en  tenir 
compte. 

Les  chimistes  de  l'autre  siècle  s'étant 
aperçus  qu'il  est  besoin  d'un  air  pur  et 
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renouvelé  pour  la  respiration,  aussi  bien 
que  pour  la  combustion  ,  cherchèrent  à 
s'assurer  des  changemens  que  cet  air 
éprouve  par  la  respiration ,  c'est-à-dire 
durant  son  séjour  dans  la  poitrine.  Ils 
virent  que  cet  air  conservait  à-peu-près 
la  même  quantité  d'azote  à  sa  sortie  des 
poumons ,  mais  qu'il  perdait  une  quan- 
tité notable  de  son  oxygène  :  et  en  y  re- 
gardant de  plus  près  ,  ils  s'assurèrent 
qu'il  contenait,  en  gaz  acide  carbonique, 
l'équivalent  de  l'oxygène  qu'il  avait 
perdu.  Cela  éveilla  aussitôt  l'attention. 
On  savait  dès  auparavant  que  le  sang  noir 
devenait  rouge  en  traversant  les  pou- 
mons ,  et  l'on  devina  aisément  que  ce 
changement  de  couleur  du  sang  devait 
dépendre  de  la  même  cause  qui  altérait 
la  composition  de  l'air.  On  mit  du  sang 
noir  en  contact  avec  du  gaz  oxygène  pur, 
et  l'on  vit  que  ce  contact  rougissait  le 
sang.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
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qu'on  s'empressât  de  conclure  que  ht 
transformation  du  sang  était  due  à  la  dé- 
composition de  l'air  durantla  respiration, 
et  voici  ensuite  comment  on  expliqua  la 
chose. 

L'air  ,  dit-on  ,  contient  de  l'oxygène  ; 
le  sang  noir  est  surchargé  de  carbone  et 
d'hydrogène  :  voilà  même  ce  qui  le  noir- 
cit ,  et  le  rend  moins  propre  à  stimuler 
et  faire  vivre  les  organes.  Si  la  respira- 
tion, ajoute-t-on,  rend  au  sang  sa  couleur 
rouge  et  toutes  ses  propriétés  efficaces 
pour  l'entretien  de  la  vie ,  cela  vient  de 
ce  que  l'oxygène  de  l'air  se  combine  avec 
son  hydrogène  et  son  carbone,  et  l'en 
dépouille.  De  cette  double  combinaison 
résultent,  et  les  vapeurs  aqueuses  de 
l'haleine ,  et  le  gaz  acide  carbonique 
qu'on  y  trouve  abondamment  mêlé.  Voilà 
tout  le  secret  de  la  respiration. 

On  ajouta  ensuite  beaucoup  d'expé- 
riences et  d'explications  à  ce  que  je  viens 
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de  dire  ;  on  assura  ,  par  exemple ,  que 
ces  combinaisons  gazeuses  qui  ont  lieu 
dans  la  respiration,  étaient  la  vraie  source 
de  la  chaleur  vitale  qui  imprègne  tou- 
jours nos  organes  :  car,  dit-on,  tout  corps 
qui  passe  de  V état  fluide  aériforme  à  l'état 
liquide,  laisse  échapper  du  calorique,  le- 
quel devient  libre  ou  thermométrique,  c'est- 
à-dire  appréciable  au  moyen  du  thermo- 
mètre. Ensuite  ,  les  uns  prétendirent  que 
ce  dégagement  de  calorique  avait  lieu 
dans  les  poumons  eux-mêmes  ;  d'autres 
répondirent  que  cela  brûlerait  les  pou- 
mons ,  outre  qu'on  pouvait  s'assurer  que 
ces  organes  n'étaient  pas  plus  chauds  que 
le  reste  du  corps  ;  et  l'on  prétendit ,  en 
conséquence ,  que  la  chaleur  ne  se  dé- 
gageait point  dans  les  poumons ,  que 
peut-être  même  ce  n'était  point  là  que 
les  gaz  se  combinaient  totalement ,  mais 
bien  dans  l'intérieur  de  chaque  artère 
née  de  l'aorte.  D'autres  émirent  l'opinion 
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que  chacune  de  nos  parties  sécrétait  du 
calorique  aux  dépens  du  sang  rouge  qui 
les  pénètre ,  de  même  qu'on  en  voit  plu- 
sieurs sécréter  divers  fluides. 

Je  vous  engage ,  Camille ,  à  ne  prendre 
à  la  lettre  aucune  de  ces  explications 
chimiques ,  car  il  est  avéré  que  la  chimie 
vitale  a  des  mystères  que  nos  savans  ne 
sauraient  comprendre ,  et  des  produits 
qu'on  ne  peut  imiter.  Mais  il  est  certain, 
et  c'est  sur  cela  seulement  que  j'appelle 
votre  attention,  il  est  sûr  que  l'air  est 
décomposé  dans  les  poumons  ,  et  que  les 
changemens  de  couleur  du  sang  parais- 
sent dus  à  cette  décomposition.  On  dit 
aussi  que  le  sang  rouge  est  d'un  degré 
plus  chaud  que  le  sang  noir. 

J'insiste  sur  une  autre  chose  :  c'est  que 
presque  toute  notre  chaleur  paraît  due 
à  cette  combinaison  des  gaz  dont  je  vous 
entretenais  à  l'instant.  On  s'est  assuré  de 
ce  fait  par  des  expériences  comparatives 
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d'une  exactitude  extrême.  MM.  Dulong 
et  Despretz  ont  bmlé  du  carbone  dans  de 
l'oxygène  ;  ils  ont  aussi  composé  de  l'eau 
par  l'union  de  ce  même  oxygène  avec  de 
l'hydrogène;  et  ils  ont  vu  que  ces  di- 
verses opérations  donnaient ,  à  un  cin- 
quième près  y  autant  de  chaleur  qu'il  s'en 
dégage  de  nos  organes. 

Vous  voyez ,  Camille ,  combien  la  chi- 
mie la  plus  profonde  et  la  plus  su- 
blime est  inhabile  à  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  vie  ;  puisque ,  même  pour 
un  résultat  qui  paraissait  entièrement 
chimique ,  voilà  un  cinquième  des  pro- 
duits dont  de  judicieux  chimistes  ne  sau- 
raient indiquer  la  source. 

P,  S.  Au  sujet  de  la  circulation  du 
sang ,  je  dois  vous  dire  ,  Camille  ,  que 
Leeuw^enhoek ,  Malpighi,  et  Spallanzani 
ont  vu  passer  le  sang  directement  des 
artères  dans  les  veines  :  ils  ont  fait  des 

U. 
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observations  de  ce  genre  sur  le  raézen- 
tère  des  grenouilles  et  sur  l'extrémité  de 
la  queue  des  lézards.  MM.  Quoy  et  Gai- 
raard ,  naturalistes  de  V Astrolabe  ,  ont 
aussi  vu  passer  le  sang  globuleux  et 
blanchâtre  des  Biphores ,  espèce  de  mol- 
lusques singuliers  ,  de  certains  vaisseaux 
dans  d'autres  vaisseaux  d'une  autre  na- 
ture. 

Les  estimables  voyageurs  dont  je  parle 
ont  aussi  fait  la  remarque  que  le  sang 
des  Biphores  circule  alternativement  en 
deux  sens  opposés  :  le  même  cœur,  ou- 
vert à  ses  deux  extrémités ,  pousse  ce 
fluide ,  tantôt  de  bas  en  haut ,  par  son 
extrémité  supérieure ,  et  tantôt  de  haut 
en  bas  par  l'inférieure.  Je  ne  puis  vous 
donner  ici ,  Camille  ,  beaucoup  d'autres 
détails  intéressans  que  ces  MM.  m'ont 
communiqués  :  ils  seront  mieux  placés 
dans  ma  Physiologie  comparée. 


LETTRE  ÏX, 
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Je  vous  ai  déjà  dit ,  Camille  ,  beau- 
coup de  choses  sur  le  sang ,  sur  ses 
sources  ,  ses  qualités  ,  son  cours  circu- 
laire ,  son  mélange  à  l'air  ,  ses  diverses 
destinations  et  ses  usages  :  peut-être 
même  en  ai-je  trop  dit  à  ce  sujet  ;  mais 
je  l'ai  fait  avec  tant  d'irrégularité  et  si 
peu  d'ordre  ,  que  je  vais  tâcher  de  ré- 
sumer en  peu  de  mots  et  avec  méthode 
ce  que  mes  lettres  précédentes  contien- 
nent de  plus  essentiel. 
,  Camille ,  vous  avez  sans  doute  remar- 
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que  que  mes  craintes  si  légitimes  de  vous 
ennuyer  diminuent  à  mesure  que  j'a- 
vance dans  cette  esquisse  si  imparfaite  de 
la  vie,  que  j'ai  entreprise  pour  vous  et 
d'après  votre  invitation.  Vous  compre- 
nez si  promptement  les  choses  les  plus 
difficiles  ;  vous  mettez  à  les  étudier  tant 
d'assiduité,  tant  d'attention,  et  votre  bon 
sens  est  si  sûr ,  que  les  heureuses  dispo- 
sitions de  l'écolière  ont  peu  à  peu  en- 
couragé le  professeur  à  se  relâcher  ,  et 
à  s'abandonner  à  sa  chère  paresse.  Si 
votre  esprit  avait  moins  de  vivacité ,  ces 
lettres  écrites  pour  vous ,  auraient  plus 
dtj  clarté  et  plus  d'agrément  ;  c'est  votre 
faute ,  Camille ,  si  mon  style  n'est  pas 
plus  dégagé ,  plus  lucide  ;  vous  n'avez 
qu'à  devenir  plus  paresseuse  ou  plus 
exigeante ,  vous  verrez  si  ces  lettres  ne 
deviendront  pas  plus  élégantes  et  plus 
ingénieuses. 

J'ai  dit  que  j'allais  vous  parler  du  sang. 
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Vous  savez  que  la  première  origine  de 
ce  fluide  est  dans  les  vaisseaux  de  la 
mère ,  et  que  durant  toute  la  vie  c'est 
le  chyle  provenant  de  la  nourriture ,  qui 
sert  à  le  réparer,  à  en  augmenter  la 
masse.  Je  vous  ai  dit  comment  le  cœur 
fait  circuler  le  sang  dans  tout  le  corps , 
comment  ce  fluide  circule  rouge  dans 
les  artères  par  la  force  du  ventricule 
gauche  ,  vous  savez  aussi  à  quelle  cause 
sont  dus  les  battemens  des  artères ,  et 
que  le  pouls  bat  en  même  temps  dans 
tous  nos  organes.  Ensuite,  le  sang  revient 
au  cœur  par  un  cours  plus  lent ,  plus 
uniforme ,  et  sans  pulsations  ;  et  ce  sont 
les  veines  qui  l'y  rapportent.  Le  sang 
était  rouge ,  vous  le  savez ,  en  sortant 
du  ventricule  gauche  du  cœur  ;  mais  il 
s'est  peu  à  peu  rembruni  en  traversant 
nos  organes  ,  et  il  est  noirâtre  lorsqu'il 
est  versé  dans  les  cavités  droites  du 
cœur.  11  reprend  bientôt  sa  rougeur  en 
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passant  par  les  poumons ,  dans  lesquels 
le  répand  le  ventricule  droit  ;  et  je  vous 
ai  dit ,  Camille ,  que  ce  changement  de 
couleur  était  du  au  voisinage  de  l'air  et 
à  certaines  décompositions  que  ce  fluide 
éprouve  :  vous  savez  que  cet  air  perd  de 
l'oxygène ,  et  que  le  sang  perd  du  car- 
hone,  et  voilà  même  d'où  provient  le  gaz 
acide  carbonique  qui  se  dégage  à  cha- 
que instant  par  l'haleine. 

La  première  fois  que  cette  combinai- 
son de  l'air  avec  le  sang  fut  connue,  vous 
ne  sauriez  croire,  Camille ,  combien  cela 
frappa  les  esprits.  On  s'imagina  aussitôt 
qu'on  vivrait  plus  vieux  et  peut-être  tou- 
jours ,  et  qu'on  éviterait  mille  maladies 
et  souffrances,  en  respirant  de  l'oxygène 
pur.  On  essaya  bientôt  de  ce  moyen ,  et 
l'on  vit  avec  douleur  qu'il  n'était  pas 
compatible  avec  la  vie.  Au  moins  retira- 
t-on  de  ces  essais  la  consolante  idée,  que 
la  Providence  a  tout  disposé   pour   le 
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mieux ,  en  nous  entourant  d'un  air  dont 
les  proportions  sont  les  plus  convenables 
pour  l'entretien  de  la  vie.  On  imagina 
aussi  de  prolonger  l'existence  des  pul- 
moniques  en  leur  faisant  respirer  de 
l'air  plus  pur  ,  plus  chargé  d'oxygène  ; 
mais  ces  nouvelles  épreuves  échouèrent 
comme  les  autres.  Cela  causait  trop  de 
fièvre ,  trop  d'irritation. 

Nous  en  étions  ,  je  crois  ,  aux  combi- 
naisons de  l'àir  avec  le  sang  :  je  vous  ai 
appris ,  Camille  ,  que  là  était  la  princi- 
pale source  de  la  chaleur  qui  imprègne 
toujours  et  également  nos  organes.  Il  est 
remarquable  que  cette  chaleur  vitale  est 
d'autant  plus  grande ,  et  que  les  corps 
vivans  en  exhalent  d'autant  plus ,  que  la 
respiration  est  plus  parfaite  et  exécutée 
par  des  poumons  plus  vastes.  Notre  cha- 
leur, à  nous,  est  d'à-peu-près  trente  de- 
grés de  Réaumur  ;  celle  des  Oiseaux  est 
plus  élevée  d'environ  deux  degrés ,  par 
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la  raison  que  ces  êtres  dépensent  plus 
d'air.  Les  hommes  les  plus  robustes  ont 
aussi  la  plus  large  poitrine  :  comme  ce 
sont  les  poumons  qui  recomposent  le 
sang,  et  que  ce  fluide  anime  tous  les 
organes  ,  préside  à  toutes  les  fonctions , 
vous  concevez  que  la  vie  doit  avoir  le  plus 
d'activité  en  ceux  des  êtres  qui  ont  les 
poumons  les  plus  volumineux  et  du  jeu 
le  plus  parfait  et  le  plus  facile.  Rien  n'af- 
faiblit autant  que  les  maladies  des  pou- 
mons ;  rien  ne  diminue  davantage  les 
sources  de  la  chaleur.  Les  vieillards,  qui 
ont  presque  toujours  ces  organes  engor- 
gés ,  eux  d'ailleurs  dont  le  cœur  est  plus 
lent  et  les  vaisseaux  plus  endurcis  et 
moins  perméables ,  ont  aussi  moins  de 
chaleur  que  les  jeunes  gens.  Également, 
le  fœtus  ,  qui  ne  respire  point  encore,  a 
une  chaleur  de  plusieurs  degrés  moins 
élevée  que  celle  de  l'homme  et  de  l'en- 
fant. 
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Cependant ,  Camille,  n'allez  pas  croire 
que  nos  organes  soient  tantôt  plus  chauds 
et  tantôt  plus  froids  !  Il  n'en  est  pas  ainsi 
quant  à  la  profondeur  de  nos  parties  : 
la  chaleur  en  est  toujours  égale.  Nous 
n'avons  jamais  beaucoup  plus  de  trente 
degrés  de  chaleur.  Dès  qu'il  y  a  excédant, 
aussitôt  le  surplus  se  dissipe  par  l'haleine, 
par  diverses  humeurs ,  surtout  par  la 
transpiration  de  la  peau  :  et  c'est  alors 
qu'il  se  forme  des  gouttelettes  d'eau  à  la 
surface  de  notre  corps ,  et  c'est  là  ce  que 
nous  appelons  la  sueur.  C'est  surtout  par 
la  peau  que  se  dissipe  la  portion  de  ca- 
lorique qui  excède  les  besoins  de  la  vie. 
La  transpiration  insensible  a  le  même  ef- 
fet ,  pour  refroidir  nos  organes ,  que  ces 
vases  poreux  dont  les  Orientaux  font 
usage  pour  rafraîchir  leurs  appartemens. 

Les  organes  du  vieillard  n'ont  pas  plus 
froid  que  ceux  du  jeune  homme,  seule- 
ment ,  le  premier  garde  toute  sa  chaleur 

12 
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pour  lui  ;  il  en  exhale  moins  ou  pas  du 
tout.  S'il  a  froid,  c'est  seulement  aux 
surfaces,  aux  extrémités.  La  profondeur 
des  organes  a  toujours  lâ  même  tempé- 
rature tant  que  dure  la  vie.  / 

Ne  croyez  pas  non  plus ,  Camille  ,  que 
nos  organes  soient  réellement  imprégnés 
d'une  chaleur  plus  élevée,  d'un  calorique 
plus  abondant,  dans  les  inflammations, 
dans  la  fièvre  !  Non  ;  seulement  il  s'en 
produit  davantage ,  et  ce  surplus  est  aus- 
sitôt dégagé  par  la  peau,  par  les  poumons. 
Voilà  pourquoi  l'haleine  est  alors  brû- 
lante ,  la  transpiration  plus  abondante  , 
la  peau  rouge  et  chaude.  11  y  a  d'ailleurs 
des  accroissemens  de  chaleur  qui  sont 
purement  imaginaires.  Le  même  degré 
de  chaleur  se  fait  bien  plus  vivement 
sentir  dans  des  parties  douloureuses ,  en- 
flammées ,  chez  des  personnes  afîaiblies 
ou  très  nerveuses.  Mais  vous  n'avez  qu'à 
porter  un  thermomètre  dans  la  main  qui 
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VOUS  paraît  brûlante  ,  vous  verrez  que  le 
mercure  ne  s'élèvera  pas  plus  haut  que 
je  ne  vous  ai  dit.  Le  thermomètre  placé 
dans  la  bouche  ou  dans  le  creux  de  l'ais- 
selle de  deux  personnes  dont  l'une  a 
froid  et  l'autre  trop  chaud  ,  marque 
exactement  le  même  degré  dans  les 
deux  cas;  toujours  une  trentaine  de  de- 
grés. 

Vous  avez  remarqué,  Camille,  que  c'est 
surtout  aux  mains  et  aux  pieds  que  se 
font  sentir  les  extrêmes  de  chaleur  :  c'est 
comme  un  fleuve  dont  les  crues  et  les 
diminutions  deviennent  surtout  appa- 
rentes sur  ses  bords.  C'est  aux  mains  et 
aux  pieds ,  comme  les  parties  les  plus 
éloignées  du  cœur  et  les  moins  vivantes , 
que  se  fait  d'abord  sentir  le  froid.  C'est 
aux  mêmes  parties  que  les  excès  de  cha- 
leur deviennent  surtout  manifestes ,  pré- 
cisément parce  que  la  chaleur  en  est 
habituellement  moins  uniforme.  L'excès- 
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sive  chaleur  des  extrémités  est  un  signe 
presque  certain  de  fièvre. 

Quant  au  frisson  qu'on  éprouve  ,  sur- 
tout au  début  des  fièvres  et  des  inflam- 
mations ,  il  est  l'indice  presque  infail- 
lible qu'il  existe  quelque  organe  intérieur 
qui  s'engorge  de  sang  et  qui  s'enflamme. 
Je  vous  dirai  également  que  la  trop  forte 
tension  de  la  pensée,  aussi  bien  que 
l'abus  du  thé  ou  du  café,  le  corps  étant 
en  repos ,  produisent  presque  sûrement 
le  refroidissement  des  pieds.  Cela  vient 
de  ce  qu'il  ne  peut  exister  à  la  fois  plu- 
sieurs foyers,  plusieurs  centres  d'irri- 
tation dans  les  corps  vivans Mais 

je  reviens. 

Je  vous  ai  fait  connaitre,  Camille, 
comment  se  forme  le  sang ,  comment  il 
circule  au  moyen  du  cœur  ,  comment  il 
se  combine  à  l'air  à  son  passage  dans  les 
poumons.  J'aurais  dû  vous  parler ,  à  cette 
occasion ,  de  la  parfaite  et  constante  con- 
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cordance  qui  existe  entre  les  mouvemens 
du  cœur  et  la  respiration.  Si  le  cœur 
s'émeut, si  ses raouveraens  s'accélèrent, 
soit  par  la  marche  ,  soit  par  les  passions , 
par  des  excitans  ou  par  la  fièvre ,  alors 
la  respiration  devient  plus  fréquente.  Le 
même  accord  a  lieu  dans  toutes  les  cir- 
constances. En  général,  il  y  a  une  respi- 
ration pour  quatre  pulsations  du  cœur 
et  quatre  battemens  des  artères  ;  si  le 
pouls  bat  soixante-douze  fois  par  minute 
(ce  qui  est  habituel  en  la  plupart  des 
hommes  ) ,  il  se  fera ,  durant  le  même 
temps ,  environ  dix-huit  inspirations. 
Aussi  peut-on  juger  delà  respiration  par 
le  pouls,  et  du  pouls  par  la  respiration. 
D'autres  phénomènes  résultent  encore 
de  cette  juste  concordance  entre  l'action 
du  cœur  et  l'action  des  poumons  et  du 
diaphragme,  entre  la  circulation  du  sang 
et  les  mouvemens  respiratoires.  Ainsi , 
Camille ,  si  l'action  du  cœur  languit ,  il 

12. 
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surviendra  presque  sûrement  des  Lâil- 
lemens  ;  cela  même  peut  aller  jusqu'à 
supprimer  entièrement  la  respiration  ,  si 
lesbattemens  du  cœur  sont  extrêmement 
ralentis.  La  syncope  produit  ainsi  l'as- 
phyxie ,  et  l'asphyxie  produit  de  même 
la  syncope. 

Si ,  au  contraire ,  l'action  du  cœur  est 
plus  vive,  plus  énergique,  si  la  circu- 
lation du  sang  est  subitement  accélérée  , 
cela  détermine  aussitôt,  ou  de  la  toux, 
ou  des  soupirs.  Les  palpitations  du  cœur 
font  donc  soupirer ,  et  vous  en  devinez 
la  raison  :  il  faut  bien  que  les  poumons 
s'évasent  pour  contenir  un  sang  plus 
abondant  et  dont  le  cours  est  devenu 
plus  rapide.  Ce  serait  ma  faute  ,  si  je  ne 
connaissais  pas  ce  dernier  phénomène  : 
vous  me  l'avez  rendu  assez  familier. 

Voyez  ,  Camille  ,  par  les  digressions 
où  me  jette  perpétuellement  l'histoire  du 
sang,  dans  combien  d'effets  divers  ce  flui- 
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de  vital  intervient,  et  s'il  a  de  nombreux 
usages  !  Je  vous  ai  dit  qu'il  dégage  du  ca- 
lorique et  qu'il  entretient  la  cliaîeur  douce 
et  uniforme  de  nos  organes  :  vous  savez 
aussi  qu'il  les  nourrit,  qu'il  les  excite, 
qu'il  les  anime  et  les  accroît ,  au  moyen 
du  chyle  dont  il  est  imprégné.  Il  con- 
tient ,  en  effet ,  les  différens  élémens 
propres  à  composer  nos  innombrables 
parties.  Il  recèle  également  les  matériaux 
propres  à  engendrer  les  diverses  hu- 
meurs ,  et  c'est  de  ce  fluide  qu'elles 
émanent  toutes  sans  exception:  le  sang 
est  aussi  indispensable  aux  sécrétions 
qu'à  la  nutrition  et  à  la  chaleur  vitale.  La 
bile,  le  lait,  les  urines,  la  sueur,  viennent 
du  sang ,  tout  comme  les  larmes ,  comme 
la  salive,  le  mucus  et  la  sérosité.  Il  en  est 
de  même  des  autres  fluides  vitaux ,  visi- 
bles ou  invisibles.  Il  produit  jusqu'aux 
odeurs  particulières  à  chaque  animal  ; 
et  même  un  chimiste  a  trouvé  le  moyen 
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de  les  en  dégager,  par  l'intervention  de 
l'acide  sulfurique  ;  ce  qui  l'a  conduit  à 
distinguer  désormais  le  sang  de  chaque 
espèce  d'animal.  Enfin  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'au fluide  électrique  de  la  Raie-Tor- 
pille et  de  la  Gymnote ,  qui  ne  provienne 
du  sang  comme  tout  le  reste. 

Je  dois  ajouter ,  Camille ,  que  ces  flui- 
des ,  ces  difîerentes  humeurs ,  sécrétées 
aux  dépens  du  sang  par  divers  organes, 
retournent  en  partie  dans  l'océan  de  la 
circulation  :  car  toutes  les  humeurs  ne 
sont  pas  rejetées  hors  du  corps  ;  il  en  est 
qui  ne  sont  expulsées  que  partiellement, 
et  d'autres  qui  ne  sortent  jamais  de 
leurs  réservoirs  ou  enveloppes.  Vous  al- 
lez me  demander  ce  que  deviennent  ces 
dernières.  Ce  qu'elles  deviennent?  Elles 
sont  pompées ,  absorbées  par  ces  petits 
vaisseaux  blancs  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  et  que  je  vous  ai  fait  conuaitre 
sous  le  nom  de  lymphatiques  ;  les  veines 
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aussi  paraissent  concourir  à  cette  absorp- 
tion des  humeurs  sédentaires.  Dans  le 
cas  où  cette  absorption  se  fait  mal ,  il 
peut  en  résulter  de  dangereux  effets , 
des  maladies.  Par  exemple,  lorsque  la 
sérosité  des  grandes  cavités  ,  de  la  poi- 
trine ,  de  la  tête  ou  du  ventre ,  n'est  pas 
reprise  au  fur  et  à  mesure  par  les  vais- 
seaux ,  alors  il  survient  des  hydropi- 
sies. 

Je  ne  finirais  pas ,  Camille ,  si  j'entre- 
prenais de  vous  énumérer  à  combien  de 
phénomènes  le  sang  participe  :  le  cer- 
veau et  les  nerfs  ont  besoin  de  son  con- 
tact comme  le  reste  des  organes  ;  sans 
ce  fluide ,  sans  son  cours  rapide  et  pul- 
satif,  nous  n'aurions  ni  sensations  ni 
pensées.  Il  suffit  souvent  du  ralentisse- 
ment des  pulsations  du  cœur,  de  la 
compression  des  artères  carotides  ,  pour 
ôter  jusqu'au  sentiment  de  l'existence  et 
causer  l'évanouissement.   Les  muscles 
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cesseraient  de  se  contracter  s'ils  n'é- 
taient abreuvés  d'un  sang  rouge ,  circu- 
lant avec  rapidité  et  se  renouvelant  sans 
cesse  :  dès-lors  il  n'y  aurait  plus  de 
mouvemens.  Enfin,  Camille,  il  n'y  a 
pas  jusqu'à  la  moelle  épinière  à  qui  le 
contact  de  ce  fluide  ne  soit  nécessaire 
pour  agir;  et  précisément  le  cœur  ne 
peut  mouvoir  le  sang  que  par  l'interven- 
tion de  la  moelle  épinière.  Jugez  par  là 
combien  les  phénomènes  de  la  vie  sont 
inextricables ,  et  combien  il  est  souvent 
difficile  de  discerner  lequel ,  de  deux  ef- 
fets, a  précédé  ou  produit  l'autre.  Car, 
si  la  moelle  épinière  n'agit  point  sans 
l'intervention  du  sang  que  lui  envoie  le 
cœur,  et  si  le  cœur  ne  peut  se  mou- 
voir sans  moelle  épinière  ,  comment 
concevoir  qu'un  de  ces  deux  orga- 
nes ait  précédé  l'autre?  Comment  ex- 
pliquer le  commencement  de  la  vie, 
avant  que  tous  les  organes  soient  assez 


SIJK    LE    SANG    ET    SES    USAGES.  léo 

formés  pour  agir  simultanément?  Cette 
difficulté  m'a  toujours  semblée  insur- 
montable. 

Ce  que  je  vous  ai  dit ,  Camille ,  des 
usages  du  sang,  reçoit  une  nouvelle 
preuve  de  l'état  de  faiblesse  où  jette 
toute  déperdition  notable  de  ce  fluide 
vital.  Il  suffit  quelquefois  d'une  hémor- 
rhagie  fort  légère  de  sang  artériel ,  pour 
amener  l'évanouissement ,  ou  même  pour 
déterminer  subitement  la  mort. 

Il  faut  que  je  vous  rapporte  à  c^  sujet 
un  passage  de  ma  Physiologie  médicale. 
J'avais  en  vue ,  dans  le  chapitre  d'où 
j'emprunte  ces  lignes  ,  d'indiquer  la  fu- 
neste influence  de  la  médecine  de  nos  jours , 
sur  Vintelligence  et  sur  la  force  corporelle 
des  peuples  de  F  Europe  moderne.  Voici 
ce  passage  : 

«( Les  Romains  jadis  faisaient  sai- 

)»  gner  les  soldats  qui  avaient  commis 
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»  quelques  fautes  graves  (1).  C'était  un 
»  moyen  de  les  châtier  d'un  premier  dé- 
»  lit ,  comme  de  les  prémunir  contre  des 
»  fautes  nouvelles...  Que  d'hommes  on 
)»  garantirait  des  remords  ou  des  sup- 
»  plices  par  des  saignées  opportunes  ! 

»  Nous  guérissons  aujourd'hui  comme 
»  les  Romains  punissaient.  C'est  au  prix 
3»  de  leur  sang  que  nos  malades  recou- 
n  vrent  la  santé  ;  leurs  forces  s'en  vont 
»  avec  leurs  douleurs.  Prenez  garde, 
«  disait  Napoléon  à  Corvisart ,  ce  sang 
)»  répandu  entretenait  la  vie!  Napoléon 
)>  connaissait  l'homme  ;  mais  il  présu- 
5»  maittropde  notre  sagesse.  Nous  sai- 
»  gnons  tous ,  parce  que  nos  maitres 
»  saignent  ;  nous  saignons  dans  toutes 
))  les  maladies ,  parce  qu'il  en  est  plu- 
»  sieurs  où   la  saignée  est  nécessaire. 

(1)  Montesquieu,  lequel  cite  lui-même  Aulu- 

«KLLE. 
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)»  Pour  extirper  le  mal ,  nous  épuisons  la 
)»  vie  ;  pour  empêcher  les  débordemens 
}>  du  fleuve  ,  nous  en  tarissons  la  source. 
î»  Mais,  quand  nos  malades  guéris- 
:>  sent ,  lorsque  vos  soldats  sortent  de  nos 
3»  hôpitaux ,  ne  leur  demandez  plus  ni 
«  travail ,  ni  progéniture ,  ni  courage  : 
5»  nous  les  avons  guéris  ! (1).  n 

(1)  Bourdon.  Physiologie  médicale,  tome  I, 
livre  IV,  chap  XVI. 
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LETTRE  X. 

SUR    LES    FONCTIONS  DES    NERFS  ,    ET    EN    PAR- 
TICULIER   SUR    LES    SENSATIONS. 

20  octobre  1829. 


Je  Tais  vous  entretenir  des  sensations, 
belle  Camille ,  et  je  vais  le  faire  unique- 
ment en  physiologiste.  Ne  craignez  pas 
de  trouver  dans  les  pages  qui  vont  sui- 
vre ,  ni  de  la  physique ,  ni  de  la  psycho- 
logie :  j'éviterai  soigneusement  les  ob- 
scurités si  chères  à  nos  ancêtres.  Pour- 
quoi vous  répéterais-je  ici  ce  que  vous 
avez  appris  ailleurs?  Pourquoi  copier 
Biot,  Euler,  Aragot,  Savart,  Condillac 
ou  Cabanis?  Non ,  Camille.  Je  veux  vous 
préserver  des  impatiences  et  du  dépit 
que  j'éprouvai  moi-même  si  vivement , 
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alors  que  je  commençai  mes  études  mé- 
dicales. 

Quand  le  premier  livre  de  physiologie 
me  tomba  sous  la  main  :  «c  Bon  !  me  dis- 
je,  voilà  qui  va  m'initier  à  une  science 
nouvelle  ;  je  vais  enfin  obéir  au  conseil 
des  sages,  bientôt  je  me  connaîtrai  moi- 
même!  D'abord,  j'étudierai  les  instru- 
mens  de  la  vie,  et  je  verrai  si  ma  volonté 
peut  en  maintenir  le  jeu  constamment 
régulier  .'j'éviterai  les  maladies,  je  vivrai 
long-temps.  Je  verrai  enfin  la  cause  de 
mes  imperfections,  je  me  corrigerai 
de  mes  défauts.  Commençons  par  me 
dépouiller  de  toute  erreur  ;  voyons  les 
instrumens  de  nos  sensations,  leur  jeu, 
leurs  illusions.  Sans  doute  ce  livre  va 
m'apprendre  à  les  éviter  !  »  Je  me  mis 
alors  à  lire  ce  précieux  ouvrage.  Hélas  !  je 
revins  bientôt  de  tous  mes  enchantemens  ! 
<c  Comment,  dis-je ,  il  me  faut  encore 
traverser  ce  pays  aride  d'où  je  me  croyais 
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sorti  pour  toujours  !  Quoi  !  toujours  ce 
son ,  cette  lumière ,  cette  brute  nature 
des  physiciens ,  que  je  fuyais  à  en  per- 
dre haleine,  me  suivra  donc  en  tous 
lieux  î  II  n'y  a  donc  rien  entre  ces  corps 
qui  m'impressionnent ,  et  cette  âme  qui 
pense  et  qui  veut  en  moi?  C'étaient  ces 
rouages  intermédiaires  que  j'espérais 
connaître ,  que  je  voulais  voir  agir  :  de 
grâce  levez  ce  rideau  qui  me  les  cache , 
déchirez  ce  voile  qui  les  entoure  !  » 

Je  conviendrai ,  Camille  ,  que  cette 
partie  de  la  science  dont  j'étais  si  curieux  , 
n'est  pas  d'une  exposition  facile.  Il  fau- 
drait avoir  les  objets  sous  les  yeux,  ou 
du  moins  des  peintures  qui  les  représen- 
tassent avec  fidélité.  Toutefois,  je  vais 
essayer  de  vous  faire  connaitre  la  dispo- 
sition de  nos  nerfs ,  leurs  principales 
ramifications  et  leurs  différens  usages  : 
je  vous  ai  déjà  parlé  de  leurs  propriétés 
et  de  leur  structure.  Figurez-vous  d'abord 
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qu'il  n'est  absolument  aucune  partie  de 
notre  corps  qui  n'ait  son  filet  de  nerf ,  et 
qui  en  conséquence  ne  puisse  devenir 
sensible  à  une  impression  quelconque , 
même  qui  ne  puisse  devenir  doulou- 
reuse :  car  je  vous  l'ai  dit ,  Camille  ,  les 
nerfs  sont  les  organes  de  la  sensibilité. 

Ces  difierens  et  innombrables  filets  de 
nerfs  se  réunissent  successivement  en 
brancbes  plus  grosses  ,  en  troncs  plus 
volumineux  ;  et  finalement  il  en  résulte 
environ  quarante  cordons  nerveux  pour 
chaque  moitié  droite  et  gauche  du  corps  ; 
et  ces  quarante  paires  de  nerfs  ,  instru- 
mens  de  nos  douleurs  et  de  nos  plaisirs  , 
se  joignent  ensuite  au  cerveau  que  le 
crâne  renferme ,  ou  à  la  moelle  de  l'épine 
que  contient  et  protège  le  canal  osseux 
des  vertèbres. 

Ainsi ,  la  fine  extrémité  des  nerfs  est 
dans  la  peau ,  dans  les  muscles ,  dans  les 
organes  des  sens ,  en  un  mot  dans  toutes 

la. 
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nos  parties.  La  grosse  extrémité ,  au  con- 
traire, le  tronc  de  ces  nerfs, est  attachée 
à  cette  pulpe  blanchâtre  qui  compose 
la  substance  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière.  On  a  coutume  de  comparer  ces 
organes  à  un  arbre  composé  de  branches 
nombreuses  et  successivement  divisées  : 
et  en  effet,  il  y  a  des  végétaux  qui  en 
offrent  l'image  assez  parfaite.  Une  chose 
encore  ajoute  à  cette  ressemblance ,  c'est 
que  les  branches  de  l'arbre,  séparées 
du  tronc ,  se  flétrissent  et  meurent  ;  de 
même  que  les  nerfs  isolés  de  leur  tronc 
commun ,  demeurent  sans  usage  pour  la 
sensation  et  restent  inertes. 

Croiriez-vous ,  Camille,  que  ce  sont 
ces  quatre-vingts  cordons  nerveux  qui 
nous  font  sentir ,  qui  nous  donnent  ces 
idées  que  l'âme  assortit ,  compare  et  com- 
bine ;  que  ce  sont  eux  qui  président  à 
nos  raouvemens ,  qui  font  palpiter  le 
cœur ,  circuler  le  sang ,  qui  rendent  l'es- 
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tomac  propre  à  digérer  les  alimens  ,  qui 
font  sécréter  les  humeurs  j  et  que  sans  eux 
il  n'y  aurait  ni  nutrition ,  ni  respiration  , 
ni  chaleur,  enfin  nulle  fonction  vitale? 
Vous  trouverez  que  c'est  peu  d'agens  pour 
tant  de  soins  et  d'offices.  Toutefois  je  dois 
vous  dire  qu'il  existe  au-dedans  de  nous , 
au  milieu  même  de  nos  entrailles ,  un 
autre  grand  arbre  nerveux ,  qui  ne  tient 
à  l'autre  que  par  de  minces  filets,  et 
qui  a  pour  lui  tout  seul  beaucoup  de 
ganglions  ou  petits  cerveaux,  dont  le 
nombre  est  égal  à  celui  des  organes  inté- 
rieurs ,  au  sein  desquels  ce  grand  nerf 
envoie  des  filets. 

Ce  nerf  s'appelle  le  grand  sympathi- 
que ;  et  ce  nom  lui  est  venu  de  ce  qu'on 
l'a  regardé  comme  le  principal  agent  de 
nos  sympathies  ,  et  comme  le  lien  com- 
mun de  tous  nos  organes  internes.  Il 
parait  que  ce  nerf  prend  une  part  active 
à  toutes  les  fonctions  nutritives ,  à  tous^ 
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les  mouvemens  involontaires  de  nos  vis- 
cères ;  et  que  le  cœur,  les  glandes  et  les 
intestins ,  agissent  surtout  sous  sa  direc- 
tion ,  sous  son  influence  et  son  empire. 
Il  est  probable  que  c'est  par  lui  que  nous 
ressentons  le  besoin  des  alimens,  les  im- 
pressions de  la  faim  et  de  la  soif,  le 
sentiment  pénible  de  beaucoup  de  dou- 
leurs et  de  mouvemens  internes  ;  des 
coliques ,  des  nausées ,  des  spasmes  hys- 
tériques ,  et  de  beaucoup  de  sensations 
analogues.  Mais  ce  nerf  est  tellement 
confondu  avec  les  organes  les  plus  essen- 
tiels à  la  vie,  il  est  d'ailleurs  si  bien 
enchainé  de  toutes  parts  aux  autres  nerfs, 
qu'il  a  paru  impossible  jusqu'à  présent 
de  savoir  rien  de  certain  sur  les  vraies 
limites  de  ses  actions. 

On  est  beaucoup  mieux  instruit  à 
l'égard  des  quarante  paires  de  nerfs  dont 
je  vous  ai  d'abord  entretenue.  On  sait 
que  vingt-huit  ou  trente  de  ces  paires 


FONCTIONS    DES    NERFS.  145 

nerveuses  communiquent  avec  la  moelle 
de  l'épine  et  lui  tiennent  attachées.  Ces 
communications  ont  lieu  par  les  trous 
qu'on  voit  entre  les  diverses  vertèbres , 
sur  les  parties  latérales  de  l'épine  du  dos, 
depuis  la  tête  jusqu'au  bas  du  tronc, Une 
chose  qui  doit  étonner,  c'est  que  ces 
nerfs  sentent  (car  c'est  par  leur  entre- 
mise que  s'exerce  le  toucher  des  mains 
et  de  toute  la  partie  inférieure  du  tronc  ), 
il  est,   dis-je,  étonnant  qu'ils  sentent, 
eux  qui  n'ont  aucune  communication 
immédiate  avec  le  cerveau ,  centre  gé- 
néral des  sensations.  Cependant  il  faut 
dire  qu'ils  perdent  cette  précieuse  faculté 
de  sentir,  lorsqu'il  arrive  à  la  moelle  de 
l'épine  de  n'être  plus  unie  au  cerveau , 
d'éprouver  quelque  division  complète , 
quelque  rupture.  Voilà  même  ce  qui  rend 
les  blessures  et  les  dislocations  de  la  co- 
lonne vertébrale  si  dangereuses  :  car  il 
est  rare  que  les  parties  situées  au-dessous 
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de  ces  blessures ,  intéressant  la  moelle 
épinière ,  ne  deviennent  pas  aussitôt  pa- 
ralysées et  insensibles.  La  chose  est  plus 
grave  encore  si  la  lésion  existe  au  cou  ; 
car  alors  la  respiration ,  ou  s'interrompt 
entièrement,  ou  du  moins  s'embarrasse. 
A  l'égard  des  autres  douze  paires  de 
nerfs  ,  celles-là  proviennent  directement 
du  cerveau  ou  de  ses  parties  attenantes. 
La  plupart  se  distribuent  à  la  face,  et 
servent  ou  à  l'action  des  organes  des 
sens,  ou  au  jeu  de  la  physionomie,  ex- 
primant les  passions.  Comme  on  s'est, 
dans  tous  les  temps  ,  beaucoup  occupé 
de  ces  nerfs  ,  on  a  été  jusqu'à  composer 
de  très  mauvais  vers  pour  les  distinguer 
entr'eux  et  en  retenir  plus  facilement  les 
usages.  Voici  ces  vers  ; 

Le  plaisir  des  parfums  nous  vient  de  la  première. 

(L'Olfactif.) 

La  deuxième  nous  fait  jouir  de  la  lumière. 

(L'Ojilitjue.) 
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La  troisième  à  nos  yeux  donne  le  mouvement. 

(Le  Moteui-  des  yeux.) 

La  quatrième  instruit  des  secrets  d'un  amant. 

(Le  Pathétique. ) 

La  cinquième  parcourt  l'une  et  l'autre  mâchoire. 

(Le  Trijumeau  ou  Trifacial.) 

La  sixième  dépeint  le  mépris  ou  la  gloire. 

(Le  Moteur  citerne.) 
La  septième  connaît  des  sons  et  des  accords. 

(Parce  qu'elle  comprend,  suivant  l'ancienne  et  fausse 
dénomination ,  la  septième  paire  ou  le  Facial ,  et  la  hui- 
tième ou  l'Auditif.) 

La  huitième,  au-dedans,  fait  jouer  cent  ressorts. 

(Dixième  paire  des  modernes,  ou  nerf  Vague,  autre- 
ment Pneumo-gastrique.) 

La  neuvième  auxdiscours  tient  notre  langue  prête . 

(Le  grand  Hypo-glosse,  ou  Gustateur.  Elle  comprend 
encore  la  onzième  paire,  suivant  l'ordre  actuellement 
suivi,  autrement  le  Glosso-Pliaryngien.) 

Et  la  dixième,  enfin,  meut  le  col  et  la  tête. 
(Le  Sous-Occipital.) 

Remarquez  bien ,  Camille ,  que  ces 
nerfs  delà  tête  sont  différemment  arran- 
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gés  suivant  leurs  usages.  Ceux  des  sens, 
par  exemple  ,  sont  secondés  par  des  orga- 
nes qui  en  favorisent  puissamment  l'ac- 
tion. 

S  i  vous  exarainezle  nerf  de  la  première 
paire,  ou  l'Olfactif ,  celui  par  qui  nous 
apprécions  les  odeurs ,  vous  verrez  qu'il 
se  divise  en  de  nombreux  et  minces  filets , 
répandus  dans  le  haut  de  la  membrane 
pituitaire  ,  qui  garnit  de  toutes  parts  les 
narines  ;  et  qu'il  occupe  précisément  le 
lieu  le  plus  propice  à  l'exercice  de  son 
action,  puisqu'il  est  sans  cesse  heurté 
par  l'air. 

Le  nerf  de  la  vue ,  ou  l'Optique  ,  est 
aussi  très  favorablement  disposé  pour  la 
fonction  qu'il  exerce.  D'abord  il  s'épa- 
nouit au  fond  de  l'œil  en  une  membrane 
délicate  qu'on  nomme  rétine  ;  puis  il  a 
au-devant  de  lui  des  humeurs  et  des 
membranes  :  l'humeur  vitrée ,  le  cristal- 
lin ,  l'humeur  aqueuse  ,  la  cornée  trans- 
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parente ,  qui  servent  à  réunir  les  rayons 
lumineux  à  son  centre. 

Il  a  de  plus ,  au-devant  de  lui ,  vers 
le  milieu  de  l'œil ,  une  membrane  trouée , 
qu'on  nomme  iris ,  à  cause  de  ses  cou- 
leurs variées  ;  l'ouverture  dont  l'iris  est 
percée  ,  s'appelle  pupille  ou  prunelle.  Je 
vous  ai  dit ,  Camille  ,  que  cet  iris  et  sa 
pupille  servent  à  la  vue  et  secondent 
l'action  du  nerf  de  la  vision  ;  car  cette 
prunelle  se  rétrécit  ou  s'élargit,  selon 
qu'il  arrive  trop  ou  trop  peu  de  lumière 
à  l'œil  :  elle  s'élargit  dans  l'obscurité  et 
dans  des  yeux  affaiblis  et  voyant  mal  ; 
elle  se  rétrécit  dans  les  cas  contraires. 
C'est  aussi  cette  pupille ,  par  les  varia- 
tions de  son  ouverture ,  qui  nous  donne 
la  faculté  de  voir  des  objets  placés  à  dif- 
férentes distances. 

Ensuite  la  vue  aurait  été  troublée  par 
le  retour  des  rayons  lumineux  à  travers 
la  rétine  qui  les  a  déjà  appréciés  ;  ils  se 
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seraient  mêlés    à  d'autres  rayons   qui 
arrivent  :  et  justement  la  nature  a  obvié 
à  cet  inconvénient ,  en  plaçant ,  derrière 
la  rétine  ,  la  membrane  choroïde ,  espèce 
de  rideau  noir  qui  absorbe  les  rayons 
lumineux  aussitôt  qu'ils  ont  touché  cette 
rétine.  Il  fallait  de  plus  que  la  sensation 
des  deux  nerfs  n'en  fit  qu'une,  que  la 
même  image ,  peinte  dans  les  deux  yeux , 
fût  unique  dans  l'esprit  ;  et  précisément 
la  nature  a  pris  soin  de  cette  unité  de 
sensation ,  en  unissant  l'un  à  l'autre  les 
deux  nerfs  optiques.  Une  chose  encore 
parait  difficilement  explicable ,  c'est  que 
nous  puissions  voir ,  dans  une  parfaite 
rectitude,  des  objets   qui  pourtant   se 
peignent  dans  une  position  renversée 
sur  la  rétine. 

Les  deux  nerfs  sensoriaux  dont  je 
viens  de  parler ,  sont ,  en  outre ,  aidés 
dans  leur  action ,  l'olfactif ,  par  le  dia- 
phragme ,    qui    attire    continuellement 
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l'air  dans  la  poitrine  ,  et  par  les  muscles 
élévateurs  de  la  mâchoire ,  qui  empê- 
chent le  passage  de  cet  air  par  la  bou- 
che ,  en  la  tenant  fermée  ;  et  l'optique  est 
secondé  par  les  muscles  des  yeux  et  les 
paupières.  Vous  avez  dû  remarquer, 
Camille ,  que  les  yeux  présentent  cela  de 
particulier  dans  leurs  mouvemens,  que, 
dans  beaucoup  de  cas  ,  ils  se  dirigent  en 
sens  contraire,  précisément  pour  être 
dans  un  plus  parfait  accord  :  l'un  se  di- 
rige en  dedans  pendant  que  l'autre  va 
en  dehors.  C'est  la  concordance  la  plus 
parfaite  et  à  la  fois  la  plus  singulière  que 
l'on  puisse  imaginer. 

Le  sens  de  l'Ouïe  a  aussi  son  nerf  spé- 
cial :  et  celui-ci  est  plongé  ,  au  fond  de 
l'oreille  ,  dans  une  sorte  de  lymphe ,  que 
le  plus  faible  son ,  que  l'ébranlement  le 
plus  léger,  fait  osciller.  Les  commotions 
de  cette  lymphe  sont  aussitôt  ressenties 
par  le  nerf  qu'elle  baigne ,  et  il  parait 
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que  c'est  ainsi  que  sont  appréciés  les 
sons.  Mais  ce  nerf  auditif,  ou  de  l'ouïe  , 
est  puissamment  secondé,  comme  les 
précédens ,  par  de  nombreux  moyens 
auxiliaires.  Il  y  a  d'abord  la  conque  de 
l'oreille  ,  qui  reçoit  le  son ,  et  la  mem- 
brane du  tympan ,  qui  vibre  à  leur  con- 
tact et  sous  leur  impression  ;  il  y  a  une  ca- 
vité pleine  d'air ,  servant  à  transmettre 
les  sons  à  l'oreille  interne ,  contenant  le 
nerf  auditif;  il  y  a  de  plus  de  petits  osse- 
lets enchaînés  entr'eux  et  mus  par  des 
muscles,  et  dont  le  mécanisme  parait 
avoir  pour  principal  usage  de  tendre  ou 
de  relâcher  la  membrane  du  tympan , 
afin  de  renfoncer  ou  d'affaiblir  les  sons 
qui  l'ébranlent.  Enfin  c'est  une  admira- 
ble complication  d'organes  qui,  tous, 
ont  pour  unique  destination  de  servir  à 
diriger  les  sons  vers  le  nerf  auditif  5  tout 
comme  je  vous  ai  dit  que  les  différentes 
parties  de  l'œil  sont  arrangées  dans  le 
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but  évident  de  transmettre  la  lumière 
jusqu'au  fond  de  l'œil ,  au  centre  de  la 
rétine.  Il  y  a  dans  l'oreille  jusqu'à  un 
conduit  de  dégorgement  qui  s'ouvre  au 
fond  du  gosier ,  et  qui  sert  à  donner  pas- 
sage à  l'air  renfermé  dans  la  cavité  du 
tympan ,  alors  que  des  sons  trop  inten- 
ses l'ont  vivement  ébranlé.  Ce  canal 
remplit  à-peu-près  ,  à  l'égard  des  sons , 
l'usage  que  nous  avons  vu  remplir  par 
la  pupille  ,  à  l'égard  de  la  lumière. 

Il  me  reste  encore ,  Camille ,  à  vous 
parler  du  sens  du  Goût  ;  car ,  pour  ce 
qui  est  du  tact  ou  du  toucher ,  vous  sa- 
vez que  chaque  partie  du  corps  est  apte , 
jusqu'à  un  certain  point ,  à  l'exercer , 
encore  que  la  main  en  soit  par  excel- 
lence l'instrument  de  prédilection.  Le 
goût  a  aussi  son  nerf,  ou  plutôt  ses  nerfs  ; 
car  il  suffit  de  voir  la  langue  et  le  palais 
exercer  ce  sens  à  la  fois  (  eux  qui  reçoi- 
vent des  nerfs  différens  ) ,  pour  en  con- 

14. 
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dure  que  le  goût  a  des  nerfs  divers, 
aussi  bien  que  le  toucher.  Le  goût  n'est 
d'ailleurs  qu'un  toucher  plus  délicat , 
plus  exquis  ;  il  s'exerce  ,  comme  le  tou^ 
cher,  sur  des  parties  toutes  matérielles. 
Les  saveurs  ,  renfermées  surtout  dans  les 
substances  alimentaires  ,  supposent  une 
division ,  une  solution  préalable  ,  pour 
être  appréciées  et  senties. 

Et  voyez  encore  ,  Camille ,  combien 
de  conditions  favorisent  la  perception 
des  saveurs ,  l'action  des  nerfs  dégusta- 
teurs :  d'abord  le  sens  du  goût  a  princi- 
palement son  siège  dans  la  langue  et  le 
palais ,  parties  toujours  humides ,  et 
configurées  de  manière  à  toucher  la 
nourriture  par  la  plus  grande  surface 
possible  ;  puis ,  le  nerf  grand  hypoglosse 
s'épanouit  finalement  en  fines  papilles , 
entourées  de  nombreux  vaisseaux  ,  pou- 
vant jusqu'à  un  certain  point  se  gonfler  , 
de  sorte  que  ces  petites  éminences  ncF- 
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veuses  s'introduisent  entre  les  molécu- 
les alimentaires  divisées ,  et  peuvent  ainsi 
rechercher ,  de  toutes  parts  ,  les  émana- 
tions savoureuses  dont  les  alimens  sont 
imprégnés.  Près  de  là  sont  les  dents  , 
servant  à  diviser  la  nourriture  ;  là  afflue 
la  salive,  puissant  moyen  de  dissolution 
de  tout  ce  qui  est  soluble  et  sapide  ;  ajou- 
tez la  mobilité  parfaite  de  la  langue  ,  les 
mouvemens  si  diversifiés  et  si  justes  des 
mâchoires ,  par  quoi  la  nourriture  est 
remuée,  retournée  et  divisée  plusieurs 
fois  ,  et  vous  pourrez  vous  assurer  qu'au- 
cun autre  sens  n'est  plus  puissamment 
secondé  que  celui-ci. 

Vous  savez,  chère  Camille,  je  vous 
l'ai  dit ,  que  chacune  de  nos  parties  est 
sensible  :  cependant  je  dois  me  hâter 
d'ajouter  qu'il  en  est  beaucoup ,  comme 
les  os  ,  les  tendons,  les  ligamenset  quel- 
ques membranes  ,  qui  ne  deviennent  sen- 
sibles que  dans  l'état  de  maladie  et  sur- 
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tout  d'inflammation.  Ainsi ,  le  péritoine 
et  la  plèvre  sont  tout-à-fait  insensibles 
dans  l'état  naturel  et  d'intégrité  par- 
faite ;  mais  aussitôt  que  ces  membranes 
sont  enflammées  ,  elles  font  éprouver  de 
vives  douleurs ,  surtout  le  péritoine , 
dans  ce  qu'on  nomme  inflammation  du 
bas-ventre  ou  péritonite.  Le  cerveau  est 
de  même  insensible  ;  mais  son  inflam- 
mation suscite  des  douleurs  ,  comme  du 
délire  et  de  l'assoupissement. 

11  me  resterait  à  vous  dire  beaucoup  de 
choses  sur  les  nerfs  et  leurs  usages.  Vous 
savez ,  par  exemple ,  ce  qu'on  appelle 
sympathies?  Une  partie  est  malade  ou  ir- 
ritée ,  et  une  autre  partie  ,  placée  loin 
de  la  première  ,  devient  douloureuse  ou 
agissante  à  cause  d'elle  ,  sans  altération 
d'aucune  espèce  et  par  une  simple  et  se- 
crète correspondance ,  dont  les  nerfs  sont 
les  émissaires.  Quand  le  foie  est  en- 
flammé ,  on  éprouve  des   douleurs  au 
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côté  droit  du  cou;  le  chatouillement  des 
narines  fait  éternuer ,  l'irritation  de  la 
luette  cause  des  vomissemens,  les  sons 
aigres  excitent  des  grincemens  de  dents, 
Tirritation  d'un  œil  fait  pleurer  l'autre , 
le  chatouillement  des  flancs  ou  de  la 
plante  des  pieds  fait  contracter  spasmo- 
diquement  la  glotte  et  excite  le  rire  ,  et 
l'irritation  des  reins  ,  produite  par  n'im- 
porte quel  moyen ,  détermine  les  con- 
tractions de  la  vessie.  Je  ne  finirais  pas  si 
je  voulais  énumérer  tous  les  phénomè- 
nes sympathiques  qui  se  passent  en  nous. 
Puissiez-vous  un  jour,  Camille,  me 
donner  sujet  de  peindre  et  de  bénir  les 
sympathies  du  cœur!  Ce  jour-là  je  pour- 
rai me  dire  le  plus  heureux  des  hommes. 


LETTRE    XI. 

/       sur  les  fonctions  du    cerveau  et  sur 
l'intelligence. 

21  octobre  1829. 

Il  me  faudrait  vingt  lettres ,  Camille , 
pour  vous  exposer  les  fonctions  du  cer- 
veau ;  encore  ne  vous  aurais-je  dit ,  en 
si  peu  d'espace ,  qu'un  partie  des  choses 
sues  et  des  systèmes  à  la  mode  ,  ou  dès  à 
présent  combattus ,  et  destinés,  comme 
tant  d'autres  erreurs  passées  ,  au  délais- 
sement et  à  l'oubli. 

Je  ne  sais  d'abord  comment  vous  don- 
ner, en  peu  de  mots ,  une  idée  précise 
du  cerveau.  Vous  savez  ,  Camille,  qu'on 
appelle  de  ce  nom  toute  la  masse  pul- 
peuse et  médullaire  renfermée  dans  la 
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boîte  osseuse  du  crâne ,  et  immédiate- 
ment environnée  par  des  membranes  ou 
ménynges  :  la  dure-mère ,  la  pie-mère, 
et  l'arachnoïde. 

Le  cerveau  se  compose  1"  de  deux 
hémisphères,  ou  lobes  latéraux  ;  2°  d'une 
lame  blanchâtre  et  délicate ,  nommée 
corps  calleux ,  qui  réunit  ces  deux  hé- 
misphères ;  â°  de  la  protubérance  céré- 
brale ,  ou  pont  de  varole  ;  4°  des  tuber- 
cules quadri-jumeaux  ;  5°  du  cervelet  ; 
6°  de  la  moelle  alongée.  Plusieurs  de  ces 
parties  sont  creusées  par  des  espèces  de 
ventricules ,  renfermant  une  humeur 
aqueuse  ordinairement  transparente. 
Quant  à  la  surface  du  cerveau ,  elle  est 
divisée  en  petites  éminences  séparées  par 
autant  de  sillons  tortueux  ,  offrant  quel- 
que ressemblance  avec  certains  Polypiers 
calcaires ,  ou  même  avec  les  détours  et 
circuits  si  bizarrement  multipliés  de  nos 
jardins  anglais. 
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Si  je  VOUS  ai  énuraéré,  Camille,  les 
principales  divisions  du  cerveau ,  c'est 
afin  de  vous  apprendre  les  différentes 
fonctions  qu'on  a  attribuées  à  chacune 
d'elles. 

Ainsi ,  les  hémisphères  paraissent  être 
le  siège  essentiel  des  sensations ,  de  la 
pensée  et  de  la  volonté  ;  et ,  néanmoins , 
ce  qui  va  vous  étonner,  ces  organes  sont 
eux-mêmes  insensibles.  L'animal  auquel 
on  a  enlevé  cette  partie  du  cerveau ,  ne 
sent  plus ,  et  ne  donne  ,  dès-lors,  aucune 
manifestation  de  son  vouloir.  L'homme 
dont  les  mêmes  parties  sont  comprimées 
ou  profondément  altérées ,  ne  jouit  plus 
de  l'intégrité  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles ,  ne  sent  plus  distinctement ,  et 
quelquefois  même  perd  tout-à-fait  con- 
naissance. 

Les  tubercules  quadri -jumeaux  pré- 
sident apparemment  aux  mouvemens 
de  l'iris  :  car  la  pupille  reste   immo- 
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bile  lorsqu'ils  sont  détruits  ou  altérés. 

La  moelle  alongée  exerce  la  plus 
grande  influence  sur  la  respiration  ;  et, 
à  cause  de  cela ,  la  vie  cesse  aussitôt  que 
cette  partie  du  cerveau  est  détruite. 

Quelquefois  cependant  on  parvient 
encore  à  entretenir  la  respiration ,  du- 
rant quelques  instans  ,  à  l'aide  d'une  in- 
sufflation artificielle  ;  mais  cela  n'est  réel 
que  pour  quelques  animaux,  et  d'ailleurs, 
jamais  de  longue  durée. 

La  protubérance  cérébrale  est,  en 
quelque  sorte  ,  la  limite  des  fonctions 
de  la  vie  et  des  facultés  de  l'esprit.  Toute 
vie  cesse  dès  qu'on  blesse  cet  organe  ; 
car  la  circulation  du  sang  et  la  respira- 
tion s'arrêtent  aussitôt ,  et ,  par  contre- 
coup ,  l'action  du  cerveau ,  laquelle  est 
toujours  impossible  sans  le  concours  du 
cœur,  sans  l'abord  continuel  et  l'accès 
rapide  du  sang  rouge. 

La  plupart  des  nerfs  attachés  au  cer  • 


16^  lETTRE    XI. 

veau  ou  à  la  moelle  de  l'épine ,  sont  les 
instigateurs  des  mouvemens  du  corps , 
les  émissaires  de  la  volonté  ;  mais  il  pa- 
rait certain  que  le  cervelet  a  pour  office 
d'enchaîner  et  de  régulariser  tous  les 
mouvemens  partiels  en  actions  d'en- 
semble toujours  concordantes. 

Vous  le  voyez  ,  Camille ,  c'est  au  cer- 
veau qu'aboutissent  finalement  toutes  les 
sensations  ;  c'est  pareillement  du  cerveau 
que  partent  les  ordres  de  la  volonté  : 
c'est  par  lui  que  nous  sentons  et  voulons. 
Toute  altération  profonde  du  cerveau  , 
toute  plaie,  toute  compression,  tout 
épancbement  subit ,  compromet  la  fa- 
culté de  sentir  et  celle  de  vouloir  ;  et 
aussi ,  par  contre-coup  ,  les  mouvemens 
volontaires.  Toute  apoplexie  paralyse 
quelque  partie  du  corps ,  et  souvent  la 
rend  insensible. 

L'intégrité  du  cerveau  est  également 
indispensable    à  l'exercice   parfait  des 
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facultés  de  l'esprit.  II  est  bien  rare  que 
les  maladies  ou  lésions  de  cet  organe  ne 
rejaillissent  pas  sur  l'intelligence. 

Vous  ne  pourriez  vous  imaginer  ,  Ca- 
mille ,  combien  les  philosophes  se  sont 
tourmenté  l'esprit  à  l'occasion  du  cerveau 
et  de  ses  fonctions.  Ils  ont  vu  qu'il  était 
le  principal  instrument  des  sensations , 
de  la  pensée  et  de  la  volonté  ;  et  ils  en 
ont  conclu  qu'il  était  le  siège  de  l'âme. 

Ils  se  sont  également  assurés  que  le 
cerveau  est  indispensable  à  l'exercice  des 
fonctions  de  la  vie.  Alors  ils  ont  re- 
cherché si  l'âme ,  principe  de  l'intelli- 
gence ,  résidait  au  même  endroit  que  le 
principe  de  la  vie  ;  et  ils  n'ont  pas  tardé 
à  s'assurer  du  contraire.  En  effet ,  lors- 
qu'on enlève  les  parties  antérieures  du 
cerveau,  ce  qu'on  nomme  ses  hémi- 
sphères, toutes  les  facultés  de  l'âme, 
toute  intelligence ,  toute  sensation  ettout 
vouloir,  disparaissent,   tandis    que  les 
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fonctions  de  la  vie  subsistent.  Ils  ont  vu , 
au  contraire ,  que  l'existence  elle-même 
s'éteint  dès  qu'on  touche  à  la  base  du 
cerveau ,  à  sa  protubérance ,  ou  à  la 
moelle  alongée. 

Par  conséquent ,  la  vie  et  l'âme ,  le 
principe  de  l'esprit  et  celui  de  l'existence, 
n'ont  pas  le  même  siège  et  ne  sont  pas 
même  chose. 

On  voyait  bien ,  par  ces  expériences , 
que  la  base  du  cerveau  paraissait  diriger 
les  actes  de  la  vie  ;  tandis  que  le  prin- 
cipe de  l'intelligence  semblait  résider 
dans  les  parties  supérieures  et  antérieu- 
res du  même  organe. 

Mais  le  siège  précis  de  Vâme,  direz- 
vous ,  quel  est-il  ?  Je  vous  dirai ,  Camille , 
qu'on  l'a  supposé  tour-à-tour  dans  le 
corps  calleux ,  dans  la  glande  pinéale , 
et  dans  d'autres  parties  uniques,  mé- 
dianes, et  fort  circonscrites  du  cerveau  ; 
mais  la  vérité  est  qu'on  ne  sait  rien  de 
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satisfaisant,  rien  de  certain  à  ce  sujet. 
On  a  vu  des  tommes  sans  corps  calleux, 
d'autres  sans  glande  pinéale ,  et  qui, 
nonobstant  cela ,  jouissaient  de  la  plé- 
nitude de  leurs  facultés  intellectuelles. 
D'ailleurs ,  quelque  limité  et  exigu  que 
soit  l'organe  où  l'on  fasse  résider  l'âme  , 
et  encore  que  ce  point  soit  unique ,  soit 
central ,  au  moins  faudra-t-il  toujours 
que  ce  point  si  rétréci  ait  de  l'étendue  ; 
au  moins  sera-t-il  matériel  :  et  comment 

supposer  un    contact? Croyons   à 

l'âme  ,  Camille  ;  félicitons-nous  de  la  su- 
prématie incontestée  qu'elle  nous  donne 
sur  le  reste  des  créatures  ;  croyons  sur- 
tout qu'elle  est  immatérielle  et  impéris- 
sable; croyons  qu'elle  nous  survit,  gar- 
dons-la pure,  agissons  et  espérons  en. 
conséquence  !  Mais  il  nous  faut  convenir 
avec  sincérité  de  notre  ignorance  pro- 
fonde sur  tout  ce  qui  concerne  ce  prin-- 
cipe  admirable. 

IS. 
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Laissant  donc  de  côté  toute  idée  pré- 
conçue ,  faisant  abstraction  de  tout  syS'* 
tème  philosophique  ,  je  vais  me  borner, 
Camille,  à  vous  exposer  quelques-uns 
des  faits  les  plus  avérés,  relativement  aux 
fonctions  du  cerveau  et  aux  facultés  in- 
tellectuelles. 

Si  l'on  a  cru  avec  raison ,  dès  les 
temps  les  plus  reculés ,  que  le  cerveau 
est  le  siège  de  l'intelligence ,  ce  n'est  pas 
seulement  à  cause  des  accidens  ou  de 
l'affaiblissement  de  l'esprit  qui  résultent 
des  maladies  de  cet  organe  et  de  ses 
blessures  ;  mais  cela  est  fondé  sur  d'au- 
tres observations  que  l'on  a  pu  faire  dans 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples. 

Ainsi ,  Camille ,  il  est  incontestable 
que  l'homme  est  le  plus  intelligent  de 
tous  les  êtres  et  le  seul  raisonnable  :  et 
c'est  lui  pareillement  qui  a  la  tête  la  plus 
volumineuse ,  le  cerveau  le  plus  vaste , 
et  les  plus  profondes  circonvolutions  au 
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cerveau.  Il  existe  une  espèce  de  Singe 
qui ,  peut-être,  a  un  cerveau  proportion- 
nellement plus  volumineux  que  l'homme; 
mais  ce  cerveau  a  moins  de  surface  que 
celui  de  l'homme ,  et  ses  circonvolutions 
sont  moins  profondes. 

On  peut  remarquer  que  les  imbéciles , 
que  les  idiots  ,  les  crétins ,  ont  presque 
toujours  la  tête  petite,  exiguë ,  pointue  , 
souvent  singulière  dans  sa  conformation  : 
Homère  a  fait  don  d'une  tête  sembla-» 
ble  à  son  ignoble  Thersite.  Il  est  géné- 
ralement reconnu  pour  avéré,  qu'un 
homme  dont  le  crâne  a  moins  de  seize  à 
dix-sept  pouces  de  circonférence,  est 
toujours  fort  rapproché  de  l'état  d'imbé- 
cilité ,  et  souvent  même  tout-à-fait  idiot. 
On  sait  que  le  crâne  de  Napoléon  avait , 
au  contraire  ,  vingt-deux  pouces  détour. 

La  concordance  c^i  volume  de  la  tête 
et  de  l'étendue  du  cerveau  avec  la  puis- 
sance de  l'esprit  et  la  capacité  morale , 
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est ,  depuis  long-temps ,  si  bien  établie , 
qu'on  a  proposé  plusieurs  moyens  pour 
apprécier  l'étendue  de  l'intelligence  d'a- 
près le  volume  du  crâne ,  cette  enveloppe 
osseuse  du  cerveau.  On  a  conseillé  ,  pour 
cela ,  ou  de  comparer  simplement  le  vo- 
lume du  crâne  avec  le  volume  de  la  face, 
ou  de  mesurer  le  crâne  tout  seul ,  ou 
bien  d'apprécier  les  proportions  respec- 
tives de  ces  deux  parties  de  la  tête ,  en 
prenant  des  mesures  exactes  de  l'angle 
facial. 

Qu'est-ce  que  V angle  facial?  deman- 
derez-vous,  Camille  ;  je  vais  vous  le  dire. 
Si  l'on  abaisse  une  ligne  ,  du  front  à  la 
lèvre  supérieure ,  et  que  l'on  fasse  partir, 
de  ce  dernier  point ,  une  autre  ligne  qui 
aille  gagner  chaque  oreille  en  contour- 
nant la  mâchoire,  la  jonction  de  ces 
deux  lignes  est  ce  qu'on  nomme  angle 
facial.  Plus  ces  deux  lignes  sont  perpen- 
diculaires l'une  à  l'autre ,   plus   l'angle 


CERVEAtJ    ET    INTELLIGE?ICE.  169 

qu'elles  forment  est  ouvert  et  rapproché 
de  l'angle  droit ,  et  plus  cela  est  l'indice 
que  le  cerveau  a  beaucoup  de  volume  , 
et  que  le  front  a  beaucoup  de  saillie  ; 
plus  aussi  on  a  lieu  de  préjuger  que 
l'intelligence  a  beaucoup  de  puissance 
et  d'étendue.  Je  sais  qu'on  a  imaginé 
d'autres  moyens  de  mesurer  la  capacité 
du  crâne ,  toujours  dans  le  but  d'évaluer 
ainsi ,  par  approximation ,  les  facultés 
de  l'esprit  ;  mais  celle  dont  je  viens  de 
parler  est  la  plus  sûre  et  l'une  des  plus 
simples. 

Je  m'arrête  ,  Camille.  Je  tremble  que 
cette  lettre  ne  vous  ait  déjà  parue  trop 
longue  :  surtout  ne  le  dites  à  personne  ! 

Je  TOUS  entretiendrai,  la  prochaine 
fois ,  du  système  si  célèbre  du  docteur 
Gall. 

P,  S.  J'aurais  beaucoup  de  choses  à 
vous  dire  ,  Camille ,  touchant  les  dispo- 
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sitions  corporelles  qui  sont  le  plus  favo- 
rables aux  progrès  et  à  l'exercice  de 
l'intelligence;  beaucoup  aussi  sur  les  cir- 
constances de  la  vie  sociale,  sur  les  gou- 
vernemens ,  les  lois ,  les  mœurs  publi- 
ques, le  système  préféré  d'éducation,  sur 
ies  pays  et  les  climats  qui  ont  les  plus  heu- 
reuses influences  sur  l'esprit ,  ou  de  cha- 
que individu ,  ou  de  tout  une  nation.  J'ai 
déjà  donné  une  esquisse  de  ces  différen- 
tes choses  dans  ma  Physiologie  médicale  : 
y  revenir  ici,  cela  serait,  ou  trop  long,  ou 
trop  incomplet.  J'aime  mieux  vous  ren- 
voyer à  l'ouvrage  dont  je  viens  de  parler  : 
vous  le  trouverez,  j'ose  l'espérer,  facile 
à  lire. 

Toutefois ,  Camille ,  je  veux  vous  dire 
combien  je  me  félicite  de  ce  que  le  pre- 
mier de  nos  journaux  littéraires ,  la 
Revue  de  Paris ,  que  dirige  un  de  mes 
vieux  amis,  le  docteur  Véronj  je  dis  que 
je  me  félicite  de  ce  que  ce  recueil  es- 
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tiraé  ait  mis  au  concours  une  question 
de  philosophie  littéraire ,  dontla  première 
idée ,  du  moins  je  le  pense ,  a  été  puisée 
dans  ma  Physiologie. 

La  Revue  de  Paris  propose  la  question 
suivante  :  <c  Quelle  a  été  l'influence  de  la 
restauration  et  du  gouvernement  représen- 
tatif sur  les  progrès  de  l'esprit  public  et  sur 
la  littérature?  »  Or ,  dans  un  chapitre  où 
j'ai  traité  de  V influence  des  lois,  des  mœurs 
publiques  et  des  gouvernemens ,  sur  les 
progrès  de  Vesprit  humain  et  sur  le  lan- 
gage ,  voici  ce  que  je  dis  en  particulier 
des  révolutions  et  des  changemens  de 
règne  : 

« Les  révolutions,  si  favorables  à  l'élo- 

»  quence  ,  nuisent  souvent  à  la  littérature  :  j'ai 
»  dit  qu'elles  ôtent  au  goût  sa  délicatesse,  et  à 
»  la  poésie  ses  utiles  croyances  et  ses  enchan- 
»  temens.  On  s'affranchit  bientôt  des  règles 
«  d'Aristote,  alors  qu'on  a  rompu  le  joug  des 
»  rois. 
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»  ....  Une  nouvelle  poétique  naît  du  sein  de 
»  chaque  révolution.  Tout  changement  de 
»  règne,  tout  nouveau  gouvernement,  condui- 
»  sant  de  nouveaux  hommes  au  pouvoir,  et  tout 
»  une  nation  à  de  nouvelles  habitudes,  cor- 
»  rompt  le  langage  beaucoup  plus  qu'il  n'épure 
»  les  mœurs.  Mais  ces  révolutions,  souvent 
»  nuisibles  aux  lettres  ,  favorisent  le  progrès 
»  des  sciences  :  l'instabilité  du  pouvoir  pro- 
»  duit  l'examen ,  et  bientôt  l'instabilité  des 
»  systèmes.  Tant  de  ministres  qu'on  voit  fail- 
»  lir,  enseignent  à  douter  de  l'infaillibilité  des 

»  maîtres » 

Livre  IF,  chap.  XFII,  t.  /er,  p,  427. 


LETTRE  XII. 

SUR    LE    SYSTÈME    DE    M.    GALL.   REMARQUES 
CRITIQUES. 

22  octotre  1829. 

It  s'est  trouvé  un  philosophe ,  au  com- 
mencement de  notre  siècle  (vous  en  avez 
souvent  ouï  parler ,  Camille  )  ,  qui  a 
rejeté  toutes  les  opinions  émises  avant  lui 
sur  le  cerveau  ,  sur  l'intelligence  et  sur 
l'âme ,  ce  principe  immatériel  de  l'esprit  ; 
et  qui  s'est  mis  à  composer  de  toutes  piè- 
ces un  système  psychologique ,  unique- 
ment d'après  ses  propres  opinions  et  le» 
faits  dont  il  s'était  rendu  témoin  :  je  veux 
parler  du  docteur  Gall  et  de  son  système. 

Selon  ce  philosophe-anatomiste ,  l'âme 
n'a  point  au  cerveau  de  siège  précis  ,  de 

Î6 
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centre  absolu  :  mais  chaque  comparti- 
ment du  cerveau  a  son  office  intellectuel 
particulier ,  chacune  de  ses  parties  est 
l'instrument  d'une  aptitude  spéciale  ,  et 
préside  à  une  sorte  de  faculté  limitée  à 
certains  objets.  (Ployez  les ï^LA^icuES.)  Je 
m'explique. 

M.  Gall  crut  s'apercevoir ,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  que  la  forme  de  la  tête 
est  différente  dans  chaque  homme,  selon 
les  facultés  et  les  inclinations  particu- 
lières ;  que  le  crâne  surtout  diffère  beau- 
coup suivant  le  caractère  de  l'esprit  :  ce 
fut  au  collège  qu'il  fit  la  première  re- 
marque de  ce  genre.  Il  voyait  avec  dépit 
que  beaucoup  de  ses  camarades ,  même 
parmi  ceux  qui  lui  étaient  fort  inférieurs , 
avaient  beaucoup  plus  de  mémoire  que 
lui,  et  que  ces  heureux  perroquets  avaient 
presque  tous  les  yeux  saillans  et  à  fleur 
de  tête. 

Cette   observation   l'avait    frappé.    Il 
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étudiait  en  Allemagne ,  où  les  idées  de 
Lavater  sur  la  physiognomonie  faisaient 
alors  beaucoup  ds  bruit.  Dans  une  de 
ses  vacances  ,  il  fit  part  de  sa  remarque 
à  plusieurs  de  ces  nombreux  savans  dont 
la  Germanie  regorge  sans  cesse  :  on  ne 
manqua  pas  de  trouver  son  idée  bizarre , 
car  elle  était  nouvelle  ;  et  l'on  se  moqua 
de  lui ,  parce  qu'il  était  écolier.  On  se 
conduit  méthodiquement  en  Allemagne  ! 
Et  nous-mêmes,  Camille  .nous  commen- 
çons un  peu ,  sous  ce  rapport ,  à  nous 
germaniser. 

Cependant  M.  Gall ,  âont  la  vanité  se 
trouvait  perpétuellement  froissée  par 
ceux  de  ses  camarades  dont  les  yeux 
étaient  saillans  ,  se  mit  à  courir  le  pays  , 
à  changer  de  collège  :  mais  il  avait  la 
douleur  de  rencontrer  partout  quelques 
étudians  dont  les  veux  étaient  à  fleur  de 
tête. 

Un  peu  par  dépit ,  beaucoup  par  eu- 
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riosité ,  le  jeune  Gall  quitta  de  bonne 
heure  les  écoles.  Son  esprit  s'y  trouvait 
trop  à  l'étroit ,  trop  peu  libre  ;  d'ailleurs 
son  araour-propre  y  recevait  sans  cesse 
raille  blessures,  u  Maudits  yeux  saillans! 
)>  disait-il ,  je  saurai  pourquoi  vous 
»  m'avez  causé  tant  de  chagrins  !  Je  vous 
»  disséquerai  pour  mieux  vous  connaître: 
1)  je  me  fais  anatomiste.  )> 

Effectivement ,  il  se  mit  bientôt  à  étu- 
dier, non -seulement  les  yeux ,  mais  toute 
la  tête ,  le  crâne  principalement ,  et  aussi 
le  cerveau  à  l'occasion  du  crâne.  Comme 
ses  premières  études  en  ce  genre  sem- 
blaient confirmer  ses  anciens  pressenti- 
mens,  il  résolut  de  pousser  ses  recherches 
plus  loin  ;  on  ne  sait  où  l'on  s'arrêtera 
dès  que  l'on  a  pris  la  voie  de  la  nature , 
dans  le  but  d'épier ,  en  la  poursuivant , 
quelques-uns  des  secrets  qu'elle  tientca- 
chés.  Voici ,  au  reste  ,  les  moyens  dont 
se  servit  M.  Gall. 
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Pour  mieux  arriver  à  son  but ,  et  vou- 
lant avant  tout  découvrir  les  caractères 
de  l'esprit  par  la  seule  inspection  du 
crâne ,  il  prit  le  sage  parti  d'observer  la 
tête  de  tous  les  hommes  qui  s'étaient  fait 
remarquer  par  quelque  faculté  fort  pro- 
noncée, par  quelque  don  extraordinaire 
de  l'esprit,  quelque  inclination  domi- 
nante ,  par  certains  vices  excessifs ,  ou 
des  inclinations  criminelles  ou  folles.  Il 
suivit  par  toute  l'Europe,  durant  dix  ans, 
les  traces  du  génie  bon  ou  mauvais ,  ju- 
dicieux ou  désordonné ,  digne  d'hom- 
mages ou  répréhensible  et  déplorable , 
du  génie  inculte  et  natif  surtout ,  et  qui 
doit  moins  à  l'art  qu'à  la  nature.  Il  passa 
plusieurs  années  à  visiter,  en  divers 
lieux ,  les  hommes  ou  glorieusement  cé- 
lèbres ou  tristement  fameux  :  les  beaux 
esprits ,  les  savans ,  les  philosophes ,  les 
hommes  d'état ,  les  artistes ,  les  poètes  ; 
il  ne  négligea  non  plus  ni  les  fous  ,  ni  les 

16. 
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grands  criminels.  Et  même  il  parcourut 
les  hôpitaux,  les  amphithéâtres  ,  les  pri- 
sons et  les  bagnes ,  avec  encore  plus 
d'attention  et  plus  d'assiduité  que  les 
musées  et  les  académies.  Il  fit  d'ailleurs 
une  étude  approfondie  des  biographes 
anciens  et  modernes. 

Il  s'appliqua  aussi  beaucoup  à  obtenir 
de  chaque  homme  des  renseignemens 
sincères  sur  ses  facultés ,  ses  passions  et 
son  caractère  ,  en  bien  comme  en  mal. 
Souvent  il  titillait  leur  vanité  pour  mettre 
au  jour  leurs  qualités  ou  leurs  vices  :  il 
usait ,  tantôt  de  la  contradiction ,  tantôt 
des  menaces  ou  des  récompenses ,  de  la 
raillerie  ou  des  éloges.  Il  faisait  épier  les 
uns  ,  il  flattait  les  autres  ;  quelquefois  il 
allait  jusqu'à  désunir,  pour  quelques 
instans,  de  vieux  amis,  d'excellens  ca- 
marades ,  dans  le  but  de  connaître  quel- 
que trait  de  caractère,  quelque  secret 
défaut ,  qu'une  louable  discrétion  faisait 
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taire.  Hélas!  Camille,  que  le  cœur  hu- 
main garde  mal  ses  secrets  pour  qui- 
conque sait  habilement  fomenter  les 
passions  qui  l'agitent  !  Et  M.  Gall  savait 
mieux,  que  personne  au  monde  par  com- 
bien de  points  divers  il  est  accessible. 

Une  fois  qu'il  eut  épuisé  les  observa- 
tions sur  notre  espèce ,  il  se  mit  à  faire 
de  semblables  recherches  sur  les  ani- 
maux,principalement  sur  ceux  d'entr'eux 
que  l'homme  s'est  assujélis  comme  com- 
pagnons complaisans  ou  dociles  esclaves. 
Il  eut  soin  de  noter  leurs  inclinations 
naturelles ,  leurs  instincts  ;  et  après  cela, 
il  coUigea  des  crânes  d'hommes  de  tous 
pays ,  de  toutes  professions  et  de  toute 
variété  :  il  réunit  aussi  d'innombrables 
têtes  d'animaux,  étiquetées  et  classées 
d'après  les  instincts  et  les  inclinations. 
Il  joignit  à  cela  des  bustes  d'hommes  cé- 
lèbres dans  mille  genres  divers  et  de 
toutes  les  nations  civilisées  j  il  fit  mouler 
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des  crânes  d'idiots ,  de  fous  et  de  crimi- 
nels ,  avec  le  soin  constant  de  noter  quel 
genre  de  propension  extraordinaire  avait 
rendu  leur  vie  mémorable  ou  singulière, 
glorieuse,  ou  digne  de  mépris  ou  de 
pitié. 

Cela  fait,  il  restait  à  M.  Gall  à  classi- 
fier  les  diverses  facultés  intellectuelles , 
les  affections,  les  aptitudes  :  il  limita 
toutes  ces  choses  à  environ  trente  chefs 
principaux;  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  cette  première  distribution  est  pu- 
rement arbitraire  :  aussi  est-rce  là ,  Ca- 
mille, que  commence  la  partie  systéma- 
tique. Je  ne  vous  avais  parlé  jusqu'ici 
que  d'observations  exactes  et  précises. 

M.  Gall  a  dû  ensuite  diviser  le  cerveau 
en  autant  de  compartimens  ou  de  petits 
cerveaux  isolés ,  qu'il  avait  créé  d'apti- 
tudes diverses,  et  il  y  a  réparti  ces  der- 
nières. Il  y  a  un  organe  cérébral,  ou 
petit  cerveau,   pour  l'amour,  l'amour 
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proprement  dit  ;  un  organe  pour  l'amour 
maternel ,  un  pour  l'amitié  ,  un  pour  la 
fierté ,  un  pour  le  meurtre,  un  pour  l'es- 
prit de  propriété  ,  plusieurs  pour  les 
diverses  mémoires ,  un  pour  la  peinture, 
un  pour  la  musique ,  un  autre  pour  la 
poésie ,  etc.  M.  Gall  a  ainsi  parqué  une 
faculté  ou  aptitude  intellectuelle  dans 
chaque  portion  délimitée  du  cerveau,  à- 
peù-prèb  comme  on  fiche  une  épingle 
dans  chaque  compartiment  d'une  carte 
géographique,  afin  d'indiquer  quel  genre 
de  peuple  y  correspond ,  quelle  nation 
habite  le  pays  qu'elle  représente. 

M.  Gall  a  admis  en  principe ,  que 
l'homme  réunit  dans  son  cerveau  tous 
les  organes  cérébraux  des  animaux  di- 
vers ;  tandis  qu'il  possède  en  propre  des 
organes  particuliers  qu'on  ne  trouve 
dans  aucun  des  autres  êtres.  La  partie 
cérébrale  qui  distingue  notre  espèce,  est 
surtout  l'antérieure  ;  et  M.  Gall ,  à  cause 
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de  cela ,  a  supposé  avec  vraisemblance 
que  cette  partie  était  le  siège  de  prédi- 
lection des  facultés  intellectuelles  carac- 
téristiques de  l'espèce  humaine.  Il  a  placé 
en  conséquence ,  dans  les  lobes  anté- 
rieurs du  cerveau  ,  le  siège  du  jugement, 
de  la  raison  et  de  l'imagination.  Le  reste 
de  l'organe ,  au  contraire ,  préside,  selon 
lui ,  à  celles  des  aptitudes  intellectuelles 
qui  sont  communes  à  l'homme  et  aux 
animaux. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Après  avoir  lo- 
calisé chaque  faculté  ou  propension  de 
l'esprit  dans  une  partie  limitée  du  cer- 
veau, M.  Gall,  observant  que  le  crâne 
se  modèle  exactement  sur  lui ,  a  résolu 
de  juger  par  le  crâne  ,  de  l'organisation 
du  cerveau  lui-même. 

Ainsi  le  système  de  M.  Gall  consiste  à 
juger  de  l'intelligence  et  des  passions  par 
le  cerveau  ;  et  du  cerveau ,  par  les  reliefs 
du  crâne.  Par  exemple,  selon  lui,  la 
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saillie  de  l'occiput  indique  la  prédomi- 
nance de  l'organe  de  l'amour  des  sexes  ; 
un  peu  plus  haut  est  l'organe  de  l'amour 
maternel  ;  tout-à-fait  au  haut  du  crâne, 
est  l'organe  de  la  fierté;  et  plus  en  devant, 
les  organes  de  la  mémoire  et  de  l'imagi- 
nation ,  en  particulier  les  organes  de  la 
musique ,  de  la  poésie ,  des  mathémati- 
ques ,  etc.  ;  sur  les  côtés ,  les  organes  du 
meurtre  et  du  vol. 

Les  yeux  ne  sont  saillans ,  pour  citer 
un  exemple  cher  à  M.  Gall ,  que  parce 
que  la  partie  correspondante  du  cerveau, 
où  réside  la  mémoire  des  mots ,  est  plus 
développée ,  et  les  os  du  crâne ,  en  con- 
séquence ,  là  plus  proéminens. 

Je  viens  de  vous  exposer  à  grands 
traits ,  Camille ,  ce  que  vous  entendez 
nommer  le  système  des  bosses  ou  proémi- 
nences ,  ou  de  la  cranioscopie. 

Gn  a  opposé  beaucoup  d'objections  à 
ce  système  de  M.  Gall.  On  a  dit  que  les 
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crânes  des  divers  peuples  différaient 
selon  le  climat  et  la  variété  des  races  ;  on 
a  dit  que  le  crâne  avait  des  proéminences 
naturelles ,  pour  l'attache  des  muscles  , 
pour  les  adhérences  de  la  dure-mère; 
des  excavations  intérieures  pour  la  for- 
mation des  sinus  du  nez,  etc.  M.  Gall  a 
répondu  qu'on  pouvait  toujours  tenir 
compte  de  toutes  ces  circonstances , 
puisqu'elles  étaient  connues  et  constan- 
tes. On  a  objecté  aussi  que  beaucoup 
d'organes  profonds  du  cerveau  ne  pou- 
vaient avoir  leurs  reliefs  sur  les  contours 
du  crâne;  que  d'ailleurs  le  cerveau 
diminue  chez  les  vieillards,  et  que  les 
deux  lames  des  os  de  la  tête  s'écartent 
l'une  de  l'autre,  pour  remplir  le  vide 
résultant  des  progrès  de  l'âge.  Mais  vous 
sentez ,  Camille ,  que  l'essentiel  serait  de 
pouvoir  réaliser  de  pareilles  apprécia- 
tions chez  les  jeunes  gens  :  qu'importe, 
en  effet,  qu'elles  deviennent  impossibles 
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chez  les  vieillards  !  On  est  peu  curieux 
dans  le  dernier  âge  de  faire  tirer  son  ho- 
roscope ;  on  sait  assez  alors  ce  qu'on  est 
et  ce  que  l'on  valut.  A  quoi  servirait  de 
se  faire  j  uger  d'après  les  saillies  du  crâne , 
alors  que  chacun  connaît  sa  mesure  pré- 
cise d'après  les  actions  de  toute  la  vie  ? 
En  vain  le  crâne  d'un  vieillard  dénote- 
rait-il le  plus  h  eau  génie ,  la  volonté  la 
plus  puissante ,  si  son  existence ,  alors 
presque  écoulée ,  ne  s'est  remplie  que 
de  sottises  et  de  folies  méritant  re- 
pentir. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire ,  Ca- 
mille ,  que  M.  Gall  joignait  à  beaucoup 
de  génie ,  à  une  grande  puissance  d'ab- 
straire, un  esprit  très  fin ,  très  ingénieux, 
et  une  sagacité  qui  tenait  du  prodige.  Je 
le  voyais  quelquefois  en  particulier ,  la 
dernière  année  de  sa  vie  :  ses  conseils 
m'avaient  préservé  d'une  grande  erreur, 
et  j'en  garderai  éternellement  le  souve- 

17 
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nir!... .  Presque  toujours  nous  parlions 
de  son  idée  favorite. 

Un  jour  que  nous  nous  entretenions 
ensemble  de  son  système  et  des  difficultés 
qu'on  trouve  à  l'appliquer,  je  lui  dis 
qu'assurément  il  n'avait  garde  de  se  bor- 
ner à  la  simple  exploration  du  crâne, 
chaque  fois  qu'il  voulait  étudier  les  ap- 
titudes d'une  personne  ;  que  sans  doute 
aussi  il  examinait  les  traits  de  la  physio- 
nomie ,  qu'il  y  voyait  l'empreinte  des 
passions,  le  cachet  des  vices,  ou  la  douce 
habitude  des  vertus. — Vous  vous  trompez 
et  me  faites  injustice ,  me  dit  M.  Gall  : 
selon  vous ,  alors  ,  j'agirais  bien  plutôt 
d'après  les  idées  de  Lavater  que  d'après 
ma  propre  doctrine.  Ce  que  vous  dites  à 
ce  sujet  dans  votre  Physiologie,  est  to- 
talement inexact;  je  tranche  le  mot, 
c'est  une  fausseté.  Je  ne  prononce  jamais 
sur  les  aptitudes  des  personnes  qui  me 
viennent  consulter,  que  d'après  les  dé- 
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pressions  ou  les  reliefs  que  je  découvre 
sur  leur  crâne. — Mais ,  lui  dis-je  encore, 
les  passions ,  les  pensées ,  les  diverses 
aptitudes  et  le  génie ,  même  le  génie  le 
moins  récusable,  ont  tant  de  nuances 
variées ,  tant  de  différens  caractères  et 
tant  de  directions  ,  que  je  ne  croirai  ja- 
mais qu'une  proéminence  muette  du 
crâne  puisse  vous  révéler  sans  obscurité 
tant  de  choses  délicates,  tant  de  propen- 
sions cachées. — Pardieu,  reprit-il ,  vous 
avez  bien  raison  de  douter  qu'un  pareil 
discernement  soit  possible!  Et  croyez- 
vous  qu'il  le  fut  davantage ,  alors  même 
que  je  m'aiderais  de  la  science ,  moitié 
mentie,  moitié  réelle,  du  Suisse  Lavater? 
Croyez-vous  le  cœur  humain  si  transpa- 
rent ,  si  indiscret,  qu'on  puisse  sûrement 
discerner  les  sourdes  passions  qui  l'agi- 
tent, à  travers  les  traits  si  mobiles,  si 
diversifiés  et  souvent  si  mensongers  de 
la  figure  humaine?  Non ,  non ,  mon  cher 
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ami  ;  notre  misérable  perspicacité ,  que 
la  crédulité  publique  divinise  à  force 
d'ignorance ,  ne  saura  jamais  réaliser  de 
pareils  prodiges.  Si  quelquefois  nous 
parvenons  à  lever  un  coin  de  ce  voile 
qui  cacbe  à  nos  yeux  les  secrets  de  la 
conscience,  nous  ne  devons  cette  pré- 
rogative, souvent,  hélas!  si  pernicieuse 
pour  notre  tranquillité  et  notre  bonheur, 
qu'au  soin  que  nous  avons  pris  de  nous 
étudier  nous-mêmes  :  notre  propre  cœur, 
voilà  le  miroir  fidèle  où  viennent  se 
peindre  les  vices  et  les  vertus  d'autrui. 
— Ainsi,  lui  dis-je ,  ce  n'est  donc  point 
la  configuration  du  crâne  qui  vous  guide 
dans  ces  révélations  mystérieuses  par 
quoi  vous  dirigez  tant  de  destinées ,  en 
semblant  seulement  les  pressentir?  Votre 
prétendue  doctrine  anatomique ,  votre 
cranioscopie,  n'est ,  je  le  vois,  qu'un  pur 
prétexte  :  ainsi  vous  agissez  d'après  les 
seules  lumières  de  la  philosophie!  —  Je 
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ne  dis  pas  cela ,  reprit-il  aussitôt  :  n'allez 
pas  vous  méprendre ,  à  cause  de  ma  sin- 
cérité ,  sur  la  nature  de  mes  apprécia- 
tions! Lorsqu'il  est  question  d'un  homme 
vraiment  supérieur,  d'un  génie  véritable, 
n'importe  en  quel  genre  ,  alors  je  fais 
franchement  usage  de  ma  doctrine  ,  de 
ma  science  de  la  cranioscopie.  Je  trouve 
alors ,  presque  immanquablement,  quel- 
que proéminence  ou  saillie  du  crâne, 
qui  me  révèle  la  prédominance  de  quel- 
que organe  du  cerveau.  C'est  d'abord  , 
comme  vous  savez ,  c'est  en  observant  le 
crâne  et  le  cerveau  des  hommes  dont  je 
connaissais  d'avance  le  génie ,  que  j'ai 
découvert  les  fonctions  de  chaque  com- 
partiment cérébral ,  et  la  signification 
des  proéminences  du  crâne  :  maintenant, 
j'agis  à  rebours  :  je  juge  par  les  saillies 
du  crâne ,  des  caractères  de  l'esprit  ou 
de  ses  aptitudes.  Mais  il  y  a  si  peu 
d'hommes  de  génie  autour  denous  !  tous 

17. 


190  LETTRE    Xll. 

sont  si  semblables  à  cbacun ,  tous  se 
rendent  si  imitateurs  les  uns  des  autres, 
tous  si  servilement  copistes  entr'eux , 
pour  les  vices  et  pour  les  défauts  encore 
plus  que  pour  les  qualités  ou  les  vertus, 
que  j'avoue  sincèrement  que  j'ai  bien 
peu  d'occasions  d'appliquer  ma  science 
à  la  foule  des  têtes  humaines.  —  Mais , 
repartis-je,  comment  donc  faire  à  l'égard 
de  cette  tourbe  vulgaire  ?  Si  vous  parlez , 
je  crierai  au  charlatanisme  ;  mais  le 
peuple  criera  à  l'ignorance ,  si  vous  avez 
assez  de  franchise  pour  vous  taire.  Com- 
ment sortir  d'un  pas  si  difficile  ?  — Alors 
M.  Gall  me  dit  :  Voilà  précisément  dans 
quel  cas  il  faut  faire  usage  de  cette 
science  du  moi ,  de  cette  sagacité  philo- 
sophique ,  dont  je  vous  parlais  tout-à- 
l 'heure ,  et  dont  il  est  d'ailleurs  si  essen- 
tiel de  se  servir  avec  habileté  dans  les 
différentes  conjonctures  de  la  vie  sociale. 
Il  suffit  souvent  d'un  mot ,   exprimant 
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une  crainte,  un  vif  désir,  une  espérance, 
un  goût  décidé;  souvent  d'un  geste  signi- 
ficatif, d'une  simple  attitude,  pour  révé- 
ler les  plus  secrètes  pensées  des  hommes. 
D'ailleurs,  ajouta-t-il,  remarquez  bien 
que  je  ne  m'expose  jamais  à  l'erreur.  Je 
ne  dis  jamais  :  Vous  avez  tel  désir,  telle 
pensée  ,  tel  talent  ;  vous  avez  fait  telle 
action,  projeté  telle  chose.  Mais  je  dis  : 
«  Il  y  a  en  vous  le  germe  de  tel  talent , 
telle  inclination  déjà  manifestée  ou  pour 
toujours  assoupie.  Si  votre  éducation, 
si  vos  occupations  et  vos  devoirs ,  si  les 
conventions  sociales  ou  l'influence  de 
votre  famille  n'ont  pas  contrarié  votre  na- 
ture ,  voilà  quelle  fortune ,  quels  succès  , 
quelle  carrière ,  le  sort  vous  destinait.  » 
Notre  conversation  finit  là  ,  quelqu'un 
étant  venu  nous  interrompre.  J'étais  loin 
de  m' attendre ,  Camille ,  que  bientôt  la 
philosophie  allait  faire  une  perte  im- 
mense, et  peut-être  à  jamais  irréparable, 


19â  LETTRE    XII. 

par  la  mort  de  ce  grand  homme.  Iljouis- 
sait  alors  d'une  santé  si  robuste ,  son 
esprit  avait  tant  de  vivacité ,  tant  d'éclat, 
tant  de  puissance,  qu'il  était  impossible 
de  ne  pas  se  faire  illusion  en  le  voyant , 
mais  surtout  en  l'écoutant  :  on  l'aurait 
cru  dans  les  plus  belles  années  de  la  vie. 
Une  chose  surtout,  me  rappellera  du- 
rablement sa  mémoire.  Plusieurs  mois 
avant  de  mourir,  il  me  faisait  voir  sa 
belle  collection  de  bustes  et  de  portraits 
de  personnes  célèbres  ,  que  quelques 
grandes  qualités  avaient  sorties  de  la 
foule,  et  préservées  pour  toujours  de 
l'oubli  des  hommes.  Une  de  ces  têtes  me 
frappa  (  c'était  celle  d'une  femme ,  res- 
pectée pour  sa  bonté  ,  pour  ses  vertus). 
M.  Gall ,  qui  voyait  combien  cette  image 
attirait  mon  attention  et  piquait  ma  cu- 
riosité ,  s'empressa  de  retracer  les  prin- 
cipaux traits  du  caractère  de  cette  per- 
sonne vertueuse ,  tout  en  parcourant  du 
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doigt  les  reliefs  du  crâne,  «t/cz,  me  dit-il , 
vous  voyez  l'indice  assuré  de  cette  bonté, 
de  cette  céleste  douceur,  de  cette  rési- 
gnation constante ,  qui  répand  tant  de 
charmes  dans  le  commerce  social ,  mais 
surtout  dans  l'intimité...  Vous  voyez  en- 
suite ,  par  ceci,  combien  elle  avait  d'éloi- 
gnement  pour  ce  dur  égoïsme  ,  qui  pro- 
cure si  rarement  le  bonheur  personnel , 
tout  en  faisant  le  malheur  des  autres.  Je 
vous  ai  dit  qu'e//e  était  bonne  :  elle  était 
heureuse  aussi  !  car  elle  mettait  son 
bonheur  dans  le  bien-être  et  la  satisfac- 
tion de  ses  amis,  et  chacun  se  sentait 
heureux  de  sa  seule  présence...  On  était 
charmé  dès  qu'elle  parlait,  joyeux  de  son 
seul  sourire.  Méprisant  les  souffrances  ou 
les  privations  pour  elle-même,  elle  eût 
sacrifié  les  plus  belles  années  de  sa  jeu- 
nesse, et  j  usqu'à  sa  beauté ,  pour  racheter 
un  être  souffrant  d'une  heure  d'angoisse 
ou  d'inquiétude...  Vous  voyez ,  par  ce 
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que  je  viens  de  vous  dire  ,  combien  de 
vertus  la  rendaient  chère  à  tous  ;  mais 
elle  possédait  aussi ,  et  au  plus  haut  de- 
gré ,  ces  autres  et  inappréciables  quali- 
tés qui  font  le  bonheur  et  ] 'orgueil  d'un 
seul...  On  l'adorait  :  et  pour  achever  de 
la  peindre,  je  veux  que  vous  sachiez  que, 
vivant  au  milieu  de  la  foule  corrompue 
d'une  capitale ,  néanmoins  la  calomnie 
n'osa  jamais  approcher  d'elle.  Chacun  , 
jusqu'aux  plus  médians ,  publiait  ses 
louanges  :  le  vice  lui-même ,  honteux  à 
son  aspect,  et  incliné  d'admiration  devant 
elle,  lui  rendait  de  sincères  et  d'humbles 
hommages. 

Ne  rougissez  pas,  Camille  !  je  jure  que 
je  ne  vous  connaissais  pas  encore.  Et 
d'ailleurs  ,  suis-je  cause  de  cette  ressem- 
blance ?  vous  voyez  bien  que  non.  Mais 
ce  serait  votre  faute,  et  mes  regrets  éter- 
nels ,  si  je  n'y  trouvais  pas  un  grand  su- 
jet de  m'enorgueillir. 


LETTRE  XÎÏI. 

SUR  LES  MOUVEMEISS  DE  LOCOMOTIO."^  ET  AUTRES. 

26  octobre  1829. 

Les  os,  au  nombre  d'à-peu-près  deux 
cents ,  dont  est  formé  le  squelette  hu- 
main, sont  mus  en  différens  sens,  les  uns 
sur  les  autres  ,  par  plusieurs  centaines 
de  muscles  :  ce  sont  là  lesinstrumens  de 
tous  ces  mouvemens  volontaires,  servant 
à  nous  déplacer,  à  nous  défendre  contre 
des  agressions,  à  subvenir  à  des  besoins, 
et  à  satisfaire ,  ou  des  passions  ,  ou  des 
caprices  de  bien-être  et  de  vanité. 

Les  différentes  pièces  du  squelette  sont 
enchaînées  les  unes  aux  autres  par  des 
ligamens,  par  des  cartilages  élastiques 
"OU  des  capsules  résistantes  ;  mais  à  l'en- 
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droit  des  jointures,  les  fragmens  osseux 
sont  simplement  contigus  l'un  à  l'autre  , 
et  ne  se  touchent  que  par  des  surfaces 
polies ,  humides  et  glissantes ,  qui  en  fa- 
vorisent merveilleusement  tous  les  mou- 
vemens.  Outre  cela,  les  parties  molle» 
qui  recouvrent  les  différentes  pièces  os- 
seuses ,  servent  encore  à  les  maintenir 
dans  des  rapports  plus  parfait'^. 

Quant  aux  muscles ,  Camille  ,  je  me 
suis  déjà  appliqué  à  vous  les  faire  con- 
naître. Ce  sont  des  masses  de  fibres  rou- 
geàtres  ,  résistantes  ,  ridées ,  contracti- 
les et  fort  irritables  :  du  tissu  cellulaire 
les  unit  entr'elles  ,  des  tendons  solides 
ou  des  membranes  fibreuses ,  espèces  de 
toiles  blanches  et  fines  ,  les  terminent , 
et  servent  à  les  attacher  aux  différons  os 
qu'elles  sont  destinées  à  mouvoir. 

Quand  ces  muscles  se  contractent  ou 
se  raccourcissent  (  car  c'est  même  chose), 
ils  entraînent  l'un  des  os  où  ils  tiennent 
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attachés  ,  vers  un  autre  point  du  sque- 
lette qui  offre  davantage  de  résistance  ; 
et  c'est  ainsi  que  se  produisent  les  dif- 
férens  mouvemens  :  la  marche,  la  course, 
le  saut ,  le  nager ,  les  mouvemens  de 
lutte  ou  de  préhension  ,  l'action  de  sou- 
lever ,  de  presser ,  de  pousser  ou  d'at- 
tirer, etc. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'action  de  se  tenir 
dehout ,  qui  n'exige  impérieusement  la 
participation  très  active  des  muscles.  Si 
le  tronc  de  l'homme  était  livré  à  lui- 
même  ,  abandonné  un  seul  instant  à  son 
propre  poids ,  les  différens  fragmens  qui 
le  composent  s'infléchiraient  incontinent 
les  uns  sur  les  autres  ;  et ,  tout  équilibre 
cessant ,  le  corps  viendrait  heurter  le  sol 
qui  le  soutient.  La  station  bipède  de 
l'homme  ne  peut  donc  long -temps  sub- 
sister ,  sans  une  suite  d'efforts  non  inter- 
rompus 5  et  voilà  même  pourquoi  cette 
situation  du  corps ,  si  elle  est  un  peu 
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prolongée,  devient  si  fatigante,  les  mêmes 
muscles  devant  agir  sans  repos  pour  son 
maintien. 

Croiriez-vous,  Camille ,  que  de  graves 
philosophes  avaient  tiré  de  cette  fatigue 
même  où  nous  oblige  la  rectitude  du 
tronc ,  la  conséquence  si  déraisonnable 
qu'il  n'est  pas  naturel  à  l'homme  de  mar- 
cher droit  sur  les  deux  pieds  ,  la  tête 
élevée  vers  le  ciel?  Voyez,  disaient -ils, 
voyez  ceux  des  animaux  dont  l'organi- 
sation est  la  plus  semblable  à  la  nôtre  : 
tous  marchent  sur  quatre  pieds ,  la  tête 
inclinée  vers  la  terre ,  notre  origine  com- 
mune ,  notre  commune  nourrice  et  notre 
tombeau.  Voyez  même,  ajoutaient-ils, 
voyez  l'homme  encore  enfant  et  livré  à 
ses  instincts  natifs  et  à  sa  faiblesse  !  il  ne 
marche  ou  ne  s'appuie  que  sur  les  quatre 
membres  àla  fois  !  On  allait ,  dans  la  cha- 
leur delà  controverse,  jusqu'à  parler 
d'hommes   sauvages  qu'on  aurait  ren- 
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contrés  dans  les  forêts ,  marchant  à 
quatre  pattes ,  le  dos  voûté  et  la  tête  basse, 
ainsi  que  les  animaux  quadrupèdes, 
leurs  précepteurs  et  leurs  compagnons 
d'enfance.  Non ,  disaient  nos  philoso- 
phes, l'homme  n'était  pas  prédestiné  par 
sa  structure  ,  à  marcher  droit  sur  deux 
pieds  au  prix  de  tant  d'efforts  et  de  fati- 
gues !  Il  était  né  quadrupède ,  c'était  là 
son  état  de  nature  ;  le  reste  n'est  que  l'ef- 
fet d'orgueilleuses  conventions  et  d'imi- 
tations sociales  :  hélas  !  comme  tout  se 
corrompt  par  le  temps  ,  comme  tout  se 
dégrade  et  dégénère  ! 

Vous  riez  ,  Camille  !  vous  vous  moquez 
de  ces  déclamations  que  j'ai  baptisées  du 
beau  nom  de  philosophiques.  Cependant, 
je  vous  assure  que  j'ai  bien  peu  chargé 
le  tableau  :  je  vous  montrerai  de  pa- 
reilles idées  dans  de  fameux  et  glorieux 
ouvrages.  Mais  vous  vous  défendrez  bien, 
j'en  suis  convaincu ,  de  ce  dangereux  et 
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séduisant  poison  d'éloquence ,  dont  de 
grands  écrivains  ont  décoré  d'aussi  mi- 
sérables sornettes. 

Vous  pourrez  remarquer  par  vous- 
même  ,  pour  peu  que  vous  y  portiez  de 
l'attention  ,  combien  le  pied  de  l'bomme 
est  favorablement  disposé  pour  s'appuyer 
horizontalement  sur  le  sol  et  supporter 
le  corps  ,  alors  qu'il  est  dans  sa  rectitude  ; 
vous  verrez  bien  aussi  que  le  talon,  qui  est 
d'un  si  puissant  secours  dans  la  station 
bipède ,  resterait  sans  usage  et  même 
deviendrait  nuisible  dans  la  situation 
horizontale  du  tronc.  J'ajoute  que  ce 
talon  est  un  des  caractères  distinctifs  de 
notre  espèce,  aussi  bien  que  les  muscles 
saillans  des  mollets  qui  le  soulèvent ,  et 
la  proéminence  du  crâne  en  arrière, 
dernière  disposition  qui  donne  si  effica- 
cement prise  aux  muscles  du  cou ,  pour 
maintenir  la  tête  droite  et  élevée.  Si  vous 
remarquez ,  en  outre  ,  que  l'articulation 
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du  bras  est  trop  mobile  et  trop  faible 
pour  supporter  le  poids  du  corps  ;  que 
les  avant-bras  sont  trop  vacillans  ;  la 
main  trop  faible  pour  servir  d'appui , 
trop  sensible  et  trop  délicate  pour  tou- 
cher long-temps  les  inégalités  du  sol 
sans  en  souffrir ,  la  tête  trop  pesante  et 
trop  versatile  pour  regarder  la  terre 
sans  la  heurter  douloureusement  ;  vous 
direz  alors  ce  joli  mot  qui  vous  est  si  fa- 
milier: «Laissez-là  vos  philosophes!  On 
dit  qu'ils  ont  du  génie  ,  je  les  trouve  sou- 
vent éloquens  ;  mais  on  dirait  qu'ils  rê- 
vent touj  ours ,  Ils  traitent  la  natu  re  comme 
une  énigme  qu'on  voudrait  deviner  sans 
l'avoir  étudiée  :  ils  ferment  les  yeux  pour 
penser  plus  profondément.  Tenez  !  ce 
sont  des  voyageurs  qui  n'ont  jamais 
voyagé  qu'en  diligence.  )> 

Je  me  garderai  bien ,  Camille ,  de  vous 
ennuyer  de  la  description  minutieuse  de 
toutes   les   contractions  partielles   dont 

18. 
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résultent  les  différens  niouvemens  de 
l'homme.  Je  dois  cependant  vous  pré- 
venir qu'il  existe  peu  de  ces  mouvemens, 
si  limités  qu'on  les  suppose,  pourvu  qu'ils 
aient  un  certain  degré  d'énergie ,  qui 
ne  nécessitent  l'emploi  et  l'activité  de  la 
plupart  des  muscles  soumis  à  la  volonté. 
Pour  peu  qu'il  y  ait  effort  dans  le  but 
projeté  de  surmonter  quelque  obstacle, 
la  poitrine  devient  immobile  ,  l'air  s'y 
trouve  exactement  retenu ,  au  moyen 
de  la  fermeture  du  larynx  ,  grâce  à  l'oc- 
clusion de  la  glotte  ;  et  de  la  sorte  ,  toutes 
les  contractions  musculaires  ont  de  l'ef- 
ficacité. Il  était  essentiel  que  les  forces 
ne  fussent  pas  dissipées  par  les  mouve- 
mens alternatifs  et  toujours  si  vacillans 
de  la  poitrine.  Il  ne  fallait  donc  pas  que 
l'air  pût  sortir  des  poumons  durant  les 
grands  efforts. 

On   retient  ainsi  la  respiration  lors- 
qu'on soulève ,  qu'on   pousse  ou  attire 
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un  fardeaa  ;  on  la  retient  pour  ruer , 
grimper ,  lutter .  sauter  ou  nager.  Cela 
est  si  vrai ,  qu'on  rend  ces  différens  exer- 
cices à-peu-près  impossibles  en  des  ani- 
maux à  qui  l'on  a  coupé  la  trachée-artère 
ou  paralysé  la  glotte. 

Tout  grand  effort  nécessite  la  rétention 
de  l'air  dans  la  poitrine ,  un  parfait  si- 
lence ,  la  complète  immobilité  des  côtes  , 
et  la  contraction  simultanée  des  muscles 
du  ventre  et  du  dos.  Toutes  ces  choses 
sont  entravées  .  et  l'effort  est  inefiBcace  , 
si  la  glotte  ne  peut  se  fermer  ou  que  le 
larynx  soit  maintenu  béant  par  une  fis- 
tule extérieure. 

Il  suflBt  souvent  de  faire  parler  un'  na- 
geur ,  ou  de  le  faire  rire  en  le  chatouil- 
lant ,  pour  l'exposer  à  se  noyer.  J'ai  sou- 
Tent  empêché  différens  quadrupèdes  de 
nager ,  en  leur  ouvrant  largement  la  tra- 
chée-artère ,  et  maintenant  l'ouverture 
béante  à  l'aide  d'une  canide. 


204  LETTRE    XIII. 

Il  se  passe  quelque  chose  d'analogue 
dans  le  vomissement,  dans  les  efforts 
pour  accoucher,  tousser  ou  crier.  La 
glotte  alors  est  toujours  au  moins  très 
rétrécie.  Il  résulte  de  là,  Camille,  que 
les  poumons  sont  comprimés  et  moins 
perméables  au  sang  ;  ce  fluide  séjourne 
dans  les  veines  en  même  temps  qu'il  coule 
plus  vite  dans  les  artères  ;  la  face  rougit, 
les  vaisseaux  s'engorgent.  Il  peut  alors 
survenir  et  il  survient  quelquefois  des 
ruptures,  des  hémorrhagies  ;  l'apoplexie, 
la  mort  même ,  peuvent  en  être  le  ré- 
sultat. 

Il  paraît  même  qu'on  pourrait  se  don- 
ner volontairement  la  mort  par  de  pa- 
reils efforts  :  c'est  ainsi  que  beaucoup  de 
Romains  paraissent  se  l'être  donnée.  On 
a  dit  qu'ils  s'étouffaient  en  avalant  la 
langue  ;  mais  la  chose  est  impossible  :  la 
langue  est  si  solidement  attachée  ,  qu'il 
est  absurde  de  dire  qu'on  puisse  l'avaler. 
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Non  ;  ce  genre  de  mort  est  dû  à  la  vive 
compression  des  poumons  entre  les  mus- 
cles du  ventre  fortement  contractés  ,  et 
la  glotte  maintenue  rigoureusement  fer- 
mée. Zenon  mourut  ainsi,  Zeuxis  de 
même.  On  trouve  beaucoup  d'exemples 
analogues  dans  l'Histoire  ancienne  :  j'ai 
fait  moi-même  des  expériences  très  pro- 
bantes à  ce  sujet. 

Je  devrais  peut-être  vous  parler  ici , 
Camille ,  des  divers  mouvemens  de  la 
physionomie  pour  la  manifestation  des 
passions ,  des  mouvemens  du  larynx  pour 
la  production  de  la  voix ,  de  ceux  du  dia- 
phragme pour  la  respiration ,  et  de  ceux 
de  la  langue  pour  la  parole  ;  mais  l'oc- 
casion de  vous  entretenir  de  ces  diffé- 
rentes choses  se  présentera  en  d'autres 
lettres,  et  c'est  alors  que  je  la  saisirai. 
Vous  connaissez  déjà  les  mouvemens  du 
cœur  pour  la  circulation  du  sang ,  ceux 
de  l'estomac  et  des  intestins  pour  la  di- 
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gestion  ;  je  vous  ai  montré  le  cours  du 
chyle  et  du  sang ,  le  battement  des  ar- 
tères et  les  mouvemens  alternatifs  de  la 
poitrine  :  inutile  donc  d'y  revenir. 

La  vie  n'est  que  mouvement  :  voilà  ce 
qui  m'a  fait  dire  dans  ma  Phijsiologie 
Médicale  :  <c  Tout  est  mouvement  dans 
les  fonctions  vitales  ;  tout  ,  excepté 
la  pensée  et  le  sommeil.  C'est  par  le 
mouvement  que  commence  et  que  fi- 
nit l'existence.  La  circulation  du  sang 
)  n'est  qu'un  grand  mouvement  ;  et  si 
)  le  sang  ne  se  mouvait ,  il  n'y  aurait 
)  ni  sécrétion  ni  nutrition.  Nous  ne  sa- 
)  vous  pas  comment  se  fait  l'absorption 
)  vitale;  mais  nous  ne  la  pouvons  con- 
)  cevoir  sans  mouvement ,  outre  que 
nous  savons  que  les  fluides  absorbés 
circulent.  Sans  mouvement,  point  de 
respiration ,  point  de  voix ,  point  de 
parole ,  point  de  digestion  possibles. 
Les  sensations  mêmes,  ce  sont  les  mou- 
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»  reraens  qui  les  dirigent,  comme  à  leur 
»  tour  elles  dirigentles  mouvemens.  En- 
1)  fin ,  outre  que  la  volonté  ne  se  mani- 
)»  feste  que  par  des  actions ,  la  pensée 
)>  même  tient  aux  mouvemens  par  les 
»  sensations  qui  l'agrandissent  ;  aussi  ne 
»  jugeons-nous  principalement  de  la 
))  vie  ,  dans  les  autres  êtres  ,  que  par  les 
n  mouvemens  que  nous  leur  voyons  ef- 
»  fectuer.  »  [Lie,  V,  Ch.  II.) 

Vous  savez  ,  Camille ,  que  les  muscles 
n'agissent ,  ne  se  contractent ,  qu'autant 
qu'ils  reçoivent  des  nerfs  intacts  et  du 
sang  rouge  et  bien  respiré  :  il  leur  faut 
des  artères  et  des  nerfs  ,  sinon  ,  privés 
de  mouvement ,  ils  tombent  paralysés. 
La  paralysie  peut  résulter  des  lésions  des 
nerfs  et  du  cerveau,  et  aussi  de  l'extrême 
faiblesse  du  cœur  ou  de  la  compression 
des  artères  ou  des  veines.  Les  altérations 
de  la  moelle  épinière  agissent  de  deux 
manières  pour   engendrer  des  paraiy- 
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sies  :  d'abord,  par  les  nerfs  qui  dépendent 
d'elle  ,  et  par  le  cœur ,  qui  reçoit  d'elle 
le  principe  de  ses  propres  mouvemens ,  et 
qui  se  meut  plus  faiblement  si  elle  est 
malade.  Vous  vous  apercevez  ,  Camille, 
combien  tout  se  tient ,  comme  tout  s'en- 
chaîne dans  les  phénomènes  de  la  vie  : 
c'est  à  ce  point,  que  l'altération  du  plus 
simple  rouagecorapromet  souvent  le  jeu 
de  toute  la  machine. 

On  croit  généralement  qu'il  y  a  des 
nerfs  pour  les  mouvemens ,  et  d'autres 
nerfs  distincts  pour  les  sensations  ;  mais 
je  doute  que  ce  fait  soit  réel ,  par  la  rai- 
son qu'on  voit  beaucoup  de  nerfs  se 
répandre  à  la  fois  dans  des  muscles  et 
dans  la  peau  ou  d'autres  membranes  ,  et 
qui ,  par  conséquent ,  sont  employés 
concurremment  au  mouvement  ou  à  la 
sensation.  Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  y 
ait  des  nerfs  spécialement  destinés  à  cha- 
cun de  ces  usages ,  à  l'exception  peut- 
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être  de  ceux  de  l'œil ,  de  Toreille  et  du 
nez.  Mais  il  est  sur  qu'il  y  a  dans  le 
cerveau  et  dans  la  moelle  de  l'épine, 
différens  compartimens  distincts  qui  pré- 
sident à  certains  mouvemens  ,  ou  à  cer- 
taines sensations  plutôt  qu'à  d'autres. 

Ainsi,  Camille,  le  cordon  postérieur  de 
la  moelle  paraît  surtout  présider  aux 
sensations  du  tronc  et  des  membres  , 
tandis  que  le  cordon  antérieur  paraît 
régir  les  mouvemens  volontaires  ;  et  la 
partie  intermédiaire  a  dans  sa  dépen- 
dance les  phénomènes  de  la  respiration 
et  les  mouvemens  du  cœur.  Il  y  a  au 
cerveau  une  partie  d'où  l'iris  tire  le 
principe  de  ses  mouvemens  ;  une  autre 
partie  chargée  de  régulaciser  les  mouve- 
mens volontaires  (le  cervelet  )  ;  une  autre 
qui  préside  aux  sensations  (  les  hémi- 
sphères). La  respiration  cesse,  et  bientôt 
la  vie  après  elle ,  lorsque  le  cerveau  est 
séparé  de  la  moelle  alongée.  Enfin  les 

19 
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blessures  de  la  partie  antérieure  du  cer- 
veau produisent  surtout  la  paralysie  des 
membres  inférieurs,  tandis  que  celles 
de  la  partie  postérieure  déterminent  plu- 
tôt la  paralysie  des  bras. 

Il  faut  aussi  que  je  vous  fasse  connaî- 
tre un  autre  fait  curieux  :  c'est  l'action 
croisée  du  cerveau.  Quand  le  côté  droit 
de  cet  organe  est  malade  ,  comprimé  ou 
blessé,  c'est  le  côté  gaucbe  du  corps 
qui  tombe  paralysé  ;  et ,  au  contraire , 
c'est  le  côté  droit ,  si  le  cerveau  est 
altéré  du  côté  gauche.  Cette  particularité 
mérite  toute  votre  attention. 

On  croyait  autrefois  que  les  nerfs 
étaient  creux.  Qu'est-ce  que  cela  fait , 
direz-vous?  Cela  fait  beaucoup ,  Camille  ; 
car  on  en  tirait  la  conséquence  que  des 
fluides  circulaient  dans  ces  prétendus 
canaux.  On  admettait  deux  fluides  dif- 
férens  ,  formant  un  courant  double  ;  un 
pour  les  sensations ,  et  l'autre  pour  les 
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mouvemens.  On  a  même  prétendu,  tout 
récemment  encore,  que  ce  fluide  res- 
semblait beaucoup  au  fluide  électrique  ; 
et  l'on  a  créé  des  explications  en  con- 
séquence ,  dans  le  but  d'expliquer  le 
phénomène  inexplicable  de  la  contrac- 
tion musculaire ,  et  l'exécution  ,  rapide 
comme  l'éclair,  des  commandemens  de 
la  volonté. 

On  a  été  plus  loin  :  on  a  pensé  qu'on 
pourrait  remplacer  l'influence  de  cer- 
tains nerfs  par  des  courans  d'électricité  ; 
et  même  l'on  ne  désespérait  pas  de  pou- 
voir rappeler  ainsi  à  la  vie  des  animaux 
récemment  morts.  Mais  les  expériences 
solennelles  qu'on  a  tentées  tout  nouvel- 
lement en  pleine  Société  Royale  de  Lon- 
dres ,  ont  dissipé  pour  toujours  d'aussi 
superbes  illusions. 

P.  S.  Si  vous  rapprochez  ,  Camille , 
la  date  de  cette  lettre  de  celle  de  la  lettre 
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suivante ,  vous  y  verrez  deux  grandes 
époques  de  ma  vie  passée ,  deux  souve- 
nirs qui  ne  s'effaceront  jamais  de  ma 
mémoire ,  un  jour  de  tristesse  et  de 
chagrins  ,  et  un  autre  jour  mille  fois 
regretté. 


LETTRE    XIY. 

SUR  Là,  VOIX,   LA  PAROLE  ET  LES  SIGNES. 

29  oclotie  1829. 

Ce  n'était  point  assez ,  pour  des  créa- 
tures sensibles,  d'avoir  des  organes  pour 
se  mouvoir  et  une  volonté  pour  chercher 
les  choses  nécessaires,  pour  choisir  cel- 
les qui  plaisent  davantage ,  pour  refuser 
ce  qui  répugne  ,  ou  fuir  ce  qui  menace 
ou  pourrait  nuire  :  il  leur  fallait  de  plus 
une  voix  qui  put  exprimer  les  désirs  ou 
la  crainte  ,  les  plaisirs  ou  la  douleur ,  la 
haine  ou  l'amour  :  l'homme  seul  a  reçu, 
en  outre  ,  le  don  de  la  parole ,  pour  ex- 
primer et  ses  pensées  et  la  prodigieuse 
diversité  de  ses  passions  et  de  ses  vou- 
loirs. 

19. 
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Mais  la  voix,  comment  se  produit-elle? 
Camille,  je  vais  vous  le  dire. 

Vous  savez  bien  qu'il  entre  à  tout  in- 
stant de  l'air  dans  les  poumons  pour  la 
respiration  ;  et  vous  savez  que  cet  air  est 
ensuite  chassé  de  la  poitrine  après  un 
court  séjour.  Je  ne  me  souviens  plus  si 
je  vous  ai  fait  connaître  les  conduits  que 
cet  air  traverse  en  entrant  et  en  sortant  : 
c'est  d'abord  la  trachée -artère,  long  tube 
composé  de  petits  cerceaux  cartilagi- 
neux ,  unis  en  arrière  par  une  toile  fi- 
breuse et  résistante.  Le  larynx ,  qui  ter- 
mine cette  trachée,  est  une  sorte  de 
boite ,  composée  de  cinq  cartilages  mus 
les  uns  sur  les  autres  par  neuf  muscles 
distincts.  La  partie  supérieure  de  ce  la- 
rynx présente  une  fente  triangulaire  et 
mobile ,  qu'on  nomme  la  glotte  ;  c'est  là 
que  l'air  produit  la  voix ,  lors  de  sa  sor- 
tie des  poumons.  La  glotte,  dont  je  viens 
de  parler ,  est  formée  de  deux  replis , 
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séparés  l'un  de  l'autre  par  une  petite 
excavation  ;  et  ces  replis  ont  été  nommés 
cordes  vocales. 

La  voix  se  produit  à  la  glotte  à-peu- 
près  comme  le  sifflement  se  produit  aux 
lèvres.  Cette  petite  ouverture  se  rétrécit 
lorsque  la  voix  devient  aiguë;  elle  s'élar- 
git ,  au  contraire ,  pour  rendre  des  sons 
graves. 

On  a  cru  voir  en  cette  glotte,  un  in- 
strument à  vent,  à  cordes,  à  anche,  etc., 
mais  le  fait  est  que  l'instrument  de  la  voix 
ne  ressemble  à  aucun  de  nos  instrumens^ 
de  musique ,  pas  plus  que  la  voix  ne 
ressemble  à  aucun  autre  son  artificiel- 
lement produit.  Je  dois  vous  dire ,  ce- 
pendant, que  M.  Savart  a  fait  le  rappro- 
chement le  plus  raisonnable ,  en  disant 
que  le  larynx  rendait  des  sons  à-peu-près 
à  la  manière  d'un  tuyau  d'orgue.  En 
effet ,  le  larynx  s'abaisse  vers  la  poitrine 
pour  raccourcir  le  canal  parcouru  par 
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l'air ,  lorsqu'on  veut  produire  des  sons 
graves  ;  il  s'élève ,  au  contraire ,  et  le 
tube  aérien  s'alonge ,  lorsque  la  voix  de- 
vient aiguë.  Les  parties  situées  au-des- 
sus du  larynx  ont  aussi  beaucoup  d'in- 
fluence sur  le  caractère  de  la  voix  et  son 
intensité. 

La  voix  se  perd  lorsqu'il  y  a  une  fis- 
tule béante  au  larynx  ,  au-dessous  de  la 
glotte.  La  section  des  nerfs  laryngés  la 
supprime  également.  L'anévrisme  de 
l'aorte,  par  qui  le  nerf  récurrant  gauche 
est  comprimé  ,  la  phthisie  pulmonaire , 
alors  qu'il  y  a  caverne  tuberculeuse,  les 
lésions  de  la  moelle  épinière,  les  inflam- 
mations et  gonflemens  excessifs  du  ven- 
tre, toutes  ces  altérations  ou  maladies 
affaiblissent  la  voix.  Le  Canard  mâle  n'a 
presque  pas  de  voix ,  à  cause  d'une  di  - 
latation  de  la  trachée  où  l'air  expiré  s'en- 
goufre. 

Je  vous  ai  dit,  Camille,  que  la  voix 
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résulte  de  la  vibration  ,  à  la  glotte ,  de 
l'air  qui  sort  des  poumons  :  par  consé- 
quent ,  les  animaux  privés  de  poumons 
n'ont  pas  de  voix.  Les  poissons  sont  dans 
ce  dernier  cas ,  aussi  bien  que  tous  les 
animaux  qui  respirent  comme  eux  par 
des  ouïes  :  tous  ces  êtres  sont  silencieux. 
Les  bruits  que  produisent  certains  in- 
sectes résultent  tout  simplement  des  frô- 
leraens  de  leurs  ai! es,  et  quelquefois  aussi 
de  certaines  plaques  vibratiîes  placées 
près  d'elles.  Les  battemens  nocturnes  du 
Psoque ,  qui  ressemblent  au  bruit  alter- 
natif d'une  montre ,  sont  produits  par 
des  percussions  qu'il  exerce  avec  sa  tête, 
surtout  dans  le  temps  des  amours  :  et 
c'est  à  cause  de  ces  bruits  sinistres  que 
cet  insecte  a  été  surnommé  Yhorloge  de  la 
mort.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  ce 
singulier  langage  d'un  animal  presque 
imperceptible ,  inspire  d'anxiété  et  de 
terreur  à  de  certains  malades. 
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L'Ane  et  les  Singes  hurleurs  n'ont  une 
voix  si  criarde,  qu'à  cause  des  excava- 
tions profondes  qui  sont  sur-ajoutées  à 
leur  glotte  ;  l'air  vibre  plus  fortement  dans 
ces  espèces  de  cavernes  ceintes  par  des 
cartilages  résistans^ 

Les  oiseaux  ont ,  presque  tous  ,  deux 
larynx  ;  de  sorte  qu'ils  continuent  sou- 
vent de  crier  après  qu'on  leur  a  coupé 
la  tête  et  une  portion  du  cou.  M.  Cu- 
vier  a  fait  des  expériences  singulières  à 
ce  sujet. 

La  parole ,  Camille ,  n'est  autre  que  la 
voix  articulée.  La  langue,  le  voile  du 
palais  et  les  lèvres,  par  leurs  mouvemens 
très  diversifiés  ,  sont  les  principaux  or- 
ganes de  la  parole  :  les  fosses  nasales  y 
participent  aussi  beaucoup.  Je  dois  vous 
dire,  néanmoins,  qu'on  a  vu  parler  des 
personnes  à  qui  il  ne  restait  que  quel- 
ques vestiges  de  langue.  Vous  savez  d'ail- 
leurs que  les  voyelles  sont  des  sons  vier- 
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ges  qui  n'ont  besoin  d'aucune  articu- 
lation :  leur  prononciation  n'a  besoin 
d'aucun  mouvement  de  la  part  de  la  lan- 
gue. 

Mais  la  parole  suppose  avant  tout  la 
pensée.  Beaucoup  d'animaux  organisés 
pour  parler,  aussi  favorablement  que 
nous ,  néanmoins  n'articulent  d'eux- 
mêmes  aucun  son ,  et  répètent  tout  au 
plus ,  et  machinalement ,  ce  qu'ils  ont 
entendu.  Ce  n'est  pas  la  voix  ,  ce  ne  sont 
pas  les  organes  de  la  parole  qui  manquent 
au  Perroquet ,  au  Singe  et  au  Chien.  S'ils 
se  taisent ,  c'est  qu'ils  n'ont  rien  à  dire. 

Vous  savez ,  Camille ,  que  rien  ne 
diôerencie  plus  les  hommes  entr'eux  que 
la  voix  et  la  parole.  La  femme  a  généra- 
lement la  voix  plus  flùtée ,  plus  agréable 
et  plus  douce  que  l'homme  ;  cela  vient 
de  ce  qu'elle  a  la  glotte  plus  étroite  et 
de  ce  qu'elle  s'observe  davantage.  Les 
enfans  surtout  ont  la  voix  très  aiguë ,  car 
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leur  glotte  est  très  étroite  ;  c'est  même 
ce  qui  rend  les  maux  de  gorge  et  le  croup 
si  à  craindre  pour  eux. 

La  voix  est  plus  douce  dans  les  capi- 
tales ;  c'est  un  effet  de  la  civilisation  ,  de 
la  faiblesse  corporelle ,  et  du  désir  de 
plaire.  Elle  est  plus  forte  chez  les  peuples 
de  la  campagne ,  principalement  dans 
les  lieux  peu  fertiles  ,  à  cause  de  l'éloi- 
gnement  des  habitations.  Elle  est  plus 
forte  aussi  chez  les  sourds ,  chez  les 
marins ,  chez  les  personnes  dont  les  oc- 
cupations sont  bruyantes  ,  ou  qui  voya- 
gent habituellement.  On  parle  haut  , 
comme  à  des  sourds  ,  à  des  étrangers 
dont  on  craint  de  n'être  point  compris. 

En  général ,  la  force  et  le  volume  de 
la  voix  sont  proportionnés  à  l'énergie 
corporelle.  Cette  observation  a  été  faite 
dès  l'antiquité  :  Homère ,  pour  donner 
une  idée  sur-humaine  de  ses  héros  ,  leur 
suppose  souvent  une  voix  assourdissante. 
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Stentor  crie  plus  fort  que  cinquante 
hommes  ;  et  la  voix  de  Minerve  couvre 
i-es  vociférations  d'une  armée  de  dix 
mille  soldats.  Homère  a  voulu  enseigner 
par  là  combien  la  puissance  de  la  voix 
est  indispensable  aux  grands  orateurs. 

Mais  c'est  surtout  la  parole  qui  diffère , 
non  seulement  de  peuple  à  peuple ,  selon 
Fidiôme  ou  à  cause  du  climat;  non  seu- 
lement par  la  différence  des  professions 
ou  de  l'éducation;  non  seulement  par 
l'âge,  les  lempéramens  et  les  passions, 
mais  encore  entre  les  personnes  de  sexe 

différent.    »: Jusqu'à   la    puberté  la 

!>  parole  de  l'homme  est  en  tout  comme 
n  celle  de  la  femme.  Mais ,  à  cet  âge , 
î»  celle  de  l'homme  devient  plus  énergi- 
n  que  et  plus  mordante.  La  femme  con- 
)»  serve  long-temps  dans  son  langage  la 
)>  douceur  et  l'indécision  si  gracieuse  du 
3>  jeune  âge  :  elle  réduit  en  système  tout 
»  ce  que  le  doux  parler  de  l'enfance  a 
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)>  d'aimable.  Ajoutez  que  la  voix  de  la 
)>  femme,  infiniment  plus  facile,  a  plus 
»  de  moelleux  que  celle  de  l'homme. 
»  Observez  aussi ,  pour  vous  en  féliciter , 
)»  que  la  femme  ,  en  conséquence ,  parle 
!>  davantage.  Il  semble  pour  elle  que  ce 
)t  soit  là  un  instrument  de  musique , 
!»  dont  elle  se  plaise  à  tirer  des  sons 
»  mélodieux,  qui  retentissent  jusqu'au 

»  cœur  et  qui  l'émeuvent La  femme 

)>  parle  souvent  pour  parler  ;  elle  parle 
»  à-peu-près  comme  on  chante  :  c'est  le 
)>  besoin  d'un  cœur  trop  plein  de  détails 
)>  ingénieux  qui  l'inspire.  Toutes  les  fem- 
)>  mes  parlent  bien ,  sans  maitres  d'élo- 
)>  cution  et  d'éloquence  :  c'est  l'amour, 
5»  c'est  la  coquetterie  ,  c'est  la  nature , 
»  qui  leur  donnent  tour-à-tour  des  leçons 
3»  de  bien  dire.  Sures  d'être  applaudies , 
n  maitres  de  leur  suj  et  plus  qu'un  orateur 
»  consommé,  elles  narrent  avec  une 
)>  abondance  ,  avec  un  charme  inexpri  - 
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)»  mables.  Libres  d'enchaîner  l'attention 
)•  et  de  commander  le  silence  ,  un  simple 
»  coup  d'œil  est  leur  exorde,  et  leur 
)t  péroraison  un  sourire  (1).  » 

Si  ce  tableau  offre  quelques  détails 
agréables  ,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous , 
charmante  Camille  :  quand  je  l'ai  com- 
posé je  jouissais  déjà  du  plaisir  de  vous 
entendre. 

P.  S.  Je  viens  de  vous  parler  de  la  voix 
et  de  la  parole ,  ces  principaux  inter- 
prètes de  nos  pensées  ,  de  nos  désirs  et 
de  nos  passions.  Je  devrais  vous  parler 
maintenant  du  secours  que  nos  divers 
sentimens  empruntent ,  pour  leur  mani- 
festation ,  des  différentes  expressions  de 
îa  physionomie ,  des  gestes  de  la  tête  et 
des  membres ,  et  de  ces  innombrables 


(1)  Bourdon.  Physiologie  médicale,  tome  II, 
livre  V,  pag.  697. 
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Signes  qui,  bien  qu'iaarticulés  et  muets, 
ne  laissent  pas  cependant  d'être  mille 
fois  plus  éloquens  que  tous  nos  discours. 
Ce  n'est  pas  à  tous  ,  Camille  ,  que 
j'aurai  la  prétention  d'apprendre  com- 
bien la  concentration  des  traits  peint 
sûrement  la  tristesse  ,  la  douleur  ou  l'a- 
battement ,  combien  le  froncement  des 
lèvres ,  le  mouvement  des  épaules  et  la 
contraction  des  sourcils  ,  expriment  de 
mépris  ;  il  ne  faut  qu'avoir  eu  un  seul 
jour  le  spectacle  du  monde  ,  pour  savoir 
tout  ce  qui  se  peut  lire  d'amour  dans  des 
yeux  scintillans  et  troublés ,  dans  de  doux 
frissonnemens  et  d'indiscrets  soupirs  ; 
tout  ce  que  supposent  de  force  et  de  vo- 
lonté des  yeux  arrêtés  sur  un  visage  qui 
se  trouble  à  leur  aspect  et  s'émeut  de  leur 
pouvoir ,  ou  profondement  fixés  sur 
d'autres  yeux  qui  se  baissent  avec  sou- 
mission; je  ne  vous  ferai  connaître  ni 
l'expression  souriante  de  l'approbation 
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et  de  l'assentiment ,  ni  les  applaudisse- 
jnens  de  l'admiration  ,  ni  l'air  courroucé 
de  la  haine ,  ni  le  ton  dédaigneux  de  la 
fierté,  ni  les  expressions  gracieuses  de  la 
bonté  ou  delà  bienveillance;  l'inclinaison 
de  tète  qui  absout  ou  affirme  ,  non  plus 
que  l'oscillation  contradictoire  qui  dé- 
ment ou  condamne  :  en  un  mot,  la  crainte 
comme  l'espérance  ,  la  haine  comme  l'a- 
mour ,  l'admiration  comme  le  mépris, 
la  colère  ou  la  satisfaction  ,  la  tristesse , 
le  découragement,  le  désespoir,  la  joie 
et  l'enthousiasme ,  la  vengeance  et  la 
gratitude  ,  tous  les  sentimens  qui  émeu- 
vent ,  toutes  les  passions  qui  tourmen- 
tent ,  et  les  profondes  pensées  qui  se  sont 
emparées  de  l'esprit,  enfin  toutes  les  si- 
tuations violentes  del'ârae,  se  divulguent 
clairement  en  nous  par  d'infaillibles  si- 
gnes ,  même  sans  le  secours  vulgaire  de 
la  voix  et  de  la  parole. 

Deux  mots  encore  sur  le  Chant ,  Ca- 

20. 


22t)  LETTRE    XIV. 

mille.  Le  chant  n'est  absolument  que  la 
voix  modulée,  embellie  et  cadencée. Pour 
chanter  juste ,  il  est  indispensable  que 
l'oreille  apprécie  les  sons  avec  justesse 
et  précision  :  l'irrégularité  choquante  de 
la  voix  provient  surtout  de  la  fausseté 
de  l'ouïe  ,  tout  comme  le  mutisme  ré- 
sulte quelquefois  d'une  surdité  native. 
La  fausseté  de  la  voix  peut  aussi  dé- 
pendre de  l'inégalité  des  deux  moitiés 
gauche  et  droite  du  larynx ,  de  l'irré- 
gularité des  cordes  vocales,  ou  de  l'iné- 
gale puissance  des  muscles  de  la  glotte. 
Plusieurs  oiseaux  chantent  bien  et 
juste ,  alors  même  qu'on  les  a  rendus 
sourds.  J'en  ai  fait  l'expérience.  Vous 
pourrez  aussi  vous  assurer,  Camille, 
combien  ceux-mêmes  qui  chantent  le 
plus  agréablement ,  ressemblent  à  de 
vraies  machines  harmonieuses.  S'il  vous 
arrive  ,  vous  promenant  aux  chamjjs , 
dans  une  forêt,  par  une  belle  soirée  du 
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printemps,  de  troubler  les  jolies  chan- 
sons d'un  rossignol  et  de  faire  enfuir  cet 
oiseau  loin  de  vous ,  bientôt  vous  l'en- 
tendrez ,  non  recommencer,  mais  conti- 
nuer ses  charmantes  roulades  ,  là  même 
où  vous  l'aviez  interrompu,  et  dérou- 
ler machinalement  sa  gamme  comme 
une  vielle  organisée ,  sans  transitions , 
sans  répétitions,  sans  variantes,  n'o- 
mettant rien  et  n'ajoutant  jamais  ;  en  un 
mot ,  sans  nulle  conscience  de  ses  mélo- 
dieux accents. 


LETTRE  XY. 


SUR     LE     SOMMEIL. 


31  octobre  1829, 

Que  puis-je  vous  dire ,  Camille ,  au 
sujet  du  sommeil ,  que  vous  ne  sachiez 
presque  aussi  bien  que  moi?  C'est  d'ail- 
leurs un  thème  si  rebattu ,  si  ingrat  et 
ennuyeux  !  Pour  peu  que  la  monotonie 
du  discours  se  joigne  au  pouvoir  déjà 
si  contagieux  des  mêmes  impressions  ,  il 
y  a  là  de  quoi  assoupir  tout  un  auditoire. 

Nous  passons  à  dormir  un  grand  tiers 
de  nos  jours  :  le  besoin  de  sommeil  est 
aussi  pressant  toutes  les  vingt-quatre 
heures  que  le  besoin  d'air  toutes  les 
demi-minutes.  Et  puisque  nous  perdons 
alors  jusqu'au  sentiment  de  l'existence. 
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on  ne  conçoit  guère  quel  genre  de  jouis- 
sance quelques  personnes  trouvent  à  dor- 
mir :  alors  les  songes  seuls  nous  rappel- 
lent à  la  réalité.  Il  faut  avoir  des  jours 
bien  arides  ou  bien  malheureux ,  pour 
attribuer  au  sommeil  des  nuits  un  des 
grands  biens  de  la  vie. 

Le  sommeil  est  la  suspension  des  sens 
et  des  mouvemens  volontaires.  Camille, 
remarquez  cette  singularité  :  ce  sont  les 
organes  les  plus  immatériels ,  ce  sont  les 
instrumens  de  l'intelligence  qui  ont  le 
plus  de  propension  au  repos.  Ce  qui  de- 
vrait être  le  plus  infatigable  par  sa  na- 
ture ,  est  précisément  ce  qui  a  le  plus 
besoin  de  relâche  :  ce  dont  nous  croyons, 
'  par  de  justes  motifs ,  la  durée  éternelle , 
ne  saurait  aller  vingt-quatre  heures  sans 
s'interrompre.  J'avoue  que  cela  m'a  tou- 
jours causé  de  l'étonnement. 

Vous  le  voyez ,  Camille ,  il  y  a  en  nous 
des  fonctions  qui  s'interrompent,    des 
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organes  qui  cessent  d'agir  par  le  fait  du 
sommeil.  Vous  jugez  d'après  cela  que 
nos  organes  n'ont  pas  tous  le  même  degré 
de  fatigue ,  d'usure  et  de  vieillesse  : 
puisque  le  sommeil  embrasse  à-peu-près 
le  tiers  de  la  vie ,  il  est  clair  que  dans  un 
homme  qui  vit  jusqu'à  quatre-vingt- 
dix  ans ,  il  y  a  une  partie  des  organes 
qui  n'ont  véritablement  agi  qu'environ 
soixante  ans.  Voilà  même  pourquoi  les 
poumons  et  le  cœur  sont  les  plus  riialadifs 
de  tous  nos  organes  :  ils  agissent  sans 
cesse,  durant  le  sommeil  tout  comme 
dans  l'état  de  veille. 

Vous  connaissez  les  préludes  du  som- 
meil :  ces  langueurs ,  cette  faiblesse 
paresseuse  ,  cet  abattement  des  forces  , 
cette  mollesse  et  cet  embarras  des  pen- 
sées. On  bâille  ,  on  détire  les  membres , 
on  s'allanguit  ;  la  mémoire  se  perd,  on 
balbutie  des  expressions  incohérentes, 
les  idées  n'ont  plus  ni  suite  ni  justesse. 
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Remarquez  que  les  approches  du  som- 
meil ressemblent  un  peu  à  celles  de  la 
mort ,  dont  le  sommeil  est  l'image  assez 
parfaite.  Nous  éprouvons  périodique- 
ment toutes  les  vingt-quatre  heures, 
après  les  travaux  et  les  fatigues  du  jour, 
une  sorte  de  vieillesse  et  d'agonie  ,  sorte 
d'apprentissage  à  l'abandon  définitif  de 
la  jeunesse ,  puis  de  la  vie.  Enfin  les  yeux 
se  ferment ,  les  paupières  abaissées  les 
recouvrent ,  nous  cessons  de  sentir ,  nous 
perdons  connaissance.  Voilà  le  som- 
meil. 

Peut-être ,  Camille  ,  avez-vous  parfois 
essayé  d'observer  les  progrès  du  som- 
meil :  ce  serait  une  chose  curieuse  d'as- 
sister à  cette  résolution  successive  des 
sens  et  de  toutes  les  facultés  de  l'âme. 
Mais  vous  avez  dû  éprouver  que  c'est  un 
«pectacle  qu'on  perd  de  vue  à  mesure 
qu'on  approche  du  dénouement.  Singu- 
lière chose  !  nous  ne  pouvons  pas  plus 
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nous  voir  endormir  que  nous  voir  mou- 
rir :  nous  perdons  par  degrés  insensibles  , 
et  le  sentiment ,  et  l'attention  qui  observe, 
et  la  conscience  qui  juge  et  apprécie  ; 
nous  ne  faisons  plus  que  rêvasser  dans 
les  derniers  instans  qui  précèdent  le 
complet  assoupissement.  Nous  ne  pou- 
vons que  prévoir  l'heure  du  sommeil 
comme  celle  de  la  mort  :  l'attention  et 
la  pensée  sont  déjà  loin  ,  quand  vient  la 
convulsion  finale.  Je  ne  connais  pres- 
que rien  qui  retrace  dans  l'esprit  de 
plus  attristantes  images  que  la  vue  d'un 
homme  qui  s'endort. 

Un  phénomène  bien  remarquable  c'est 
l'espèce  de  soubresaut ,  de  tressaillement 
ou  de  convulsion,  qu'on  éprouve  au 
moment  de  l'assoupissement.  Cela  même 
est  une  cause  de  réveil  subit ,  si  le  corps 
est  dans  une  fausse  position ,  ou  que 
quelque  partie  soit  douloureuse.  Voilà 
ce  qui  empêche  les  goutteux  de  dormir  : 
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le  soubresaut  du  sommeil  commençant 
les  réveille  incontinent. 

A  partir  de  cette  convulsion ,  les  mem- 
bres se  courbent  <et  se  fléchissent ,  abso- 
lument comme  dans  le  fœtus ,  ou  dans 
un  homme  qui  a  cessé  de  vivre.  C'est 
alors  que  nous  lâchons  les  corps  que  nos 
mains  tenaient  serrés. 

Je  ne  sais .  Camille  ,  si  vous  aurez  fait 
attention  à  la  position  que  garde  une 
personne  endormie.  D'ordinaire  nous 
nousinclinonssurun  des  côtés,  et  comme 
le  foie  et  le  pylore  sont  à  droite  et  que 
d'ailleurs  le  cœur  est  à  gauche ,  c'est  le 
plus  souvent  sur  le  côté  droit  que  nous 
dormons.  Cela  emjiêche  le  foie  de  com- 
primer l'estomac ,  cela  facilite  le  cours 
des  alimens ,  de  l'estomac  dans  l'intestin  ; 
cela  d'ailleurs  donne  plus  de  liberté  aux 
mouvemens  du  cœur.  Mais  comme  la 
pesanteur  a  beaucoup  d'influence  sur  le 
cours  du  sang,  de   là  résulte   que  les 
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vaisseaux  du  côté  droit  sont  presque  tou- 
jours les  plus  engorgés.  De  là ,  plus 
d'inflammations ,  plus  de  fluxions  à 
droite ,  plus  d'hémorrhagies ,  plus  d'apo- 
plexies de  ce  même  côté  droit  ;  plus  de 
paralysies ,  en  conséquence  du  côté 
opposé  :  car  les  paralysies  ont  toujours 
lieu  à  l'opposite  de  l'apoplexie ,  ainsi  que 
je  vous  l'ai  dit. 

On  se  couche  cependant  sur  le  dos , 
lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  faiblesse ,  ou 
de  la  fièvre  :  le  cœur  alors  battant  plus 
fort ,  ce  n'est  pas  trop  de  deux  poumons 
pour  aérer  un  sang  plus  abondant,  plus 
rapide. 

Toutefois  ,  Camille  ,  c'est  ordinaire- 
ment à  droite  que  notre  corps  s'incline 
durant  le  sommeil  ;  et  il  résulte  de  là 
que  le  poumon  gauche  agit  plus  que  le 
poumon  droit,  et  qu'en  conséquence 
il  est  presque  toujours  le  plus  usé ,  le 
plus  souvent  tuberculeux ,  le  plus  dis- 


SUR    LE    SOHMEIL. 


2S5 


posé  à  laphthisie,  le  plus  altéré  dans 
cette  affreuse  maladie  qui  dévore  un 
quart  de  la  population  des  villes  capi- 
tales. 

Voilà  quel  est  l'état  des  fonctions  du- 
rant le  sommeil  :  la  respiration  est  plus 
profonde  ,  plus  bruyante ,  et  cela  même 
seconde  la  circulation ,  que  l'inactivité 
des  muscles  laisserait  languir  ;  le  cœur 
bat  plus  lentement,  mais  les  pulsations 
en  sont  plus  fortes  ;  le  pouls  est  plus 
plein.  La  chaleur  n'est  pas  plus  élevée, 
mais  l'immobilité  du  corps  assoupi  au 
milieu  d'un  air  non  renouvelé  ,  en  em- 
pêche la  dissémination  ;  d'ailleurs  le 
poids  des  couvertures  la  fait  paraître  plus 
vive ,  et  nuit  à  son  émission ,  à  son  dé- 
gagement. Un  corps  qui  ne  serait  pas  plus 
vêtu  dans  le  sommeil  que  durant  la 
veille  ,  serait  bientôt  incommodé  par  le 
froid  ;  ceux  de  nos  soldats  qui  se  lais- 
saient aller  au  sommeil  lors  de  la  désas- 
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treuse  retraite  de  Moscow  ,  gelaient  in- 
continent, 

La  transpiration  de  la  peau  est  plus 
abondante  durant  le  sommeil ,  à  raison 
de  l'épaisseur  des  vêtemens,  et  parce 
qu'aussi  l'air  qui  entoure  le  corps  n'est 
point  renouvelé;  d'ailleurs  nous  dormons 
habituellement  à  l'heure  du  jour  où  la 
digestion  s'achève,  et  où  en  conséquence 
le  cœur  bat  avec  plus  de  force.  Les  uri- 
nes alors  sont  plus  rares ,  plus  concen- 
trées, à  cause  de  l'absorption  des  parties 
aqueuses,  et  de  là  vient  que  le  séjour  trop 
prolongé  au  lit  dispose  aux  calculs  de  la 
vessie. 

Que  vous  dirai-je  encore?  Comme  rien 
n'énerve  autant  les  muscles  que  la  cha- 
leur accrue,  les  digestions  sont  alors  plus 
lentes  ;  mais  en  récompense  elles  sont 
plus  parfaites  :  les  alimens  séjournent 
plus  long-temps  dans  l'estomac  et  dans 
l'intestin;  plus  de  bile,  plus  de  sucs  gas- 


SL'R    LE    SOiUJHEIL.  2tS7 

triqaes  les  imbibent  :  l'absorption  aussi 
est  plus  puissante.  Un  corps  assoupi  se 
nourrit  mieux  pour  toutes  ces  raisons  :  il 
perd  peu  et  il  gagne  davantage.  A  cause 
de  cela  le  sommeil  préserve  de  la  faim  : 
il  faut  que  la  diète  soit  bien  abusive  pour 
qu'un  malade  au  lit  en  maudisse  les  ex- 
cès. 

Rien  ne  favorise  l'embonpoint  et  n'é- 
ternise la  fraîcheur  de  la  jeunesse  autant 
qu'un  sommeil  calme  et  prolongé.  Dites 
à  celles  de  vos  amies  qui  craignent  de 
devenir  trop  replètes ,  trop  obèses ,  comme 
disait  l'excellent  M.  Brillât ,  dites-leur , 
Camille  ,  de  dormir  moins ,  de  marcher 
un  peu  plus,  de  danser  quelquefois,  et 
de  préférer  constamment  le  café  et  le 
thé  ,  à  doses  même  excessives  ,  au  cho- 
colat trop  succulentpour  elles.  Dites-leur 
aussi  de  troubler  un  peu  cette  profonde 
tranquillité  ,  cette  lourde  indolence,  où 
languissent  leurs  nerfs  :  rien  n'amaigrit 
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comme  les  troubles  du  cœur  et  ses  divi- 
nes émotions.  Les  hommes  de  génie  sont 
tous  maigres ,  non  moins  que  ceux  qui 
vivent  préoccupés  de  grands  chagrins , 
de  vives  passions  ou  de  regrets.  Il  n'y  a 
pasjusqu'à  l'espérance  même  qui  n'amai- 
grisse ,  par  les  émotions  et  les  troubles 
qu'elle  suscite  en  nous.  D'ailleurs  l'es- 
pérance dénote  toujours  qu'il  manque 
quelque  chose  d'essentiel  au  bonheur. 

Mais  je  m'aperçois  que  tout  cela  m'a 
jeté  bien  loin  du  sommeil.  J'avouerai , 
Camille,  que  je  me  complais  beaucoup 
à  rêver,  pourvu  que  ce  soit  de  vous- 
même  que  s'occupent  mes  songes.  Je  dois 
ajouter  que,  par  la  force  des  choses,  il 
en  est  presque  toujours  ainsi  :  car  nos 
songes  ont  constamment  quelques  secrets 
rapports  avec  nos  vœux ,  avec  nos  crain- 
tes ,  nos  affections  ou  nos  espérances. 
Le  tissu  de  nos  rêves  est  rarement  tout- 
à-fait  chimérique  :  il  s'y  mêle  toujours 
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quelque  réalité ,  quelque  image  vérita- 
ble. Mais  nous  rêvons  surtout  des  objets 
absens  qui  manquent  à  notre  bonheur , 
sans  eux  impossible.  Que  n'est-ce  ici  le 
lieu  de  vous  raconter  plusieurs  de  mes 
plus  jolis  songes  !  Je  suis  sûr  que  vous 
diriez  :  «  Quand  on  rêve  aussi  bien ,  on 

devrait   dormir    toujours.» Mais 

revenons  à  notre  objet. 

Après  une  durée  de  cinq  à  huit  heu- 
res ,  il  est  rare  que  le  sommeil  ne  s'in- 
terrompe pas  de  lui-même.  Tantôt  c'est 
un  bruit,  une  odeur  forte,  une  vive 
lumière  ,  un  mal-aise  ou  une  douleur , 
qui  fait  cesser  tout-à-coup  l'assoupisse- 
ment ;  d'autres  fois  ce  sont  les  illusions 
dont  les  songes  ont  préoccupé  l'esprit , 
qui  rappellent  soudainement  à  la  réalité. 
Le  sommeil  avait  débuté  par  une  expi- 
ration subite ,  et  c'est  une  profonde 
inspiration  qui  le  termine.  Le  réveil  est 
l'image  de  la   vie  commençante ,  tout 
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comme  l'assoupissement  ressemble  à  la 
mort.  On  exécute  alors  des  demi-bâille- 
raens  ,  des  pandiculations  ,  des  efforts  à 
glotte  fermée ,  pour  débarrasser  les  pou- 
mons du  sang  trop  abondant  qui  les 
opprime. 

Notez  bien ,  Camille  ,  que  les  sens  et 
la  pensée  ne  reprennent  pas  aussitôt  leur 
plein  exercice ,  leur  lucidité ,  leurs  lumiè- 
res :  le  sommeil  a  son  crépuscule  comme 
le  jour  commençant,  sa  convalescence 
comme  les  maladies  ;  les  premières  beu- 
res  du  réveil  ressemblent  à  une  sorte 
d'enfance. 

Je  vous  ai  dit  combien  le  besoin  de 
dormir  est  irrésistible  :  rien  n'en  saurait 
délivrer.  Napoléon  dormait  sur  le  champ 
glorieux  d'Austerlitz ,  comme  le  grand 
Condé  la  veille  de  Rocroy.  On  a  vu  des 
criminels  darmir  le  jour  même  de  l'exé- 
cution dont  ils  savaient  l'heure  précise , 
et  des  soldats  s'assaupir  sur  des  affûts  de 
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canons ,  vomissant  sans  relâche  et  avec 
fracas  des  boulets  et  de  la  mitraille. 
<  C'est  donc  avec  raison  que  le  Sommeil 
n  se  vante,  dans  l'Iliade,  d'approcher 
:*  de  tous  les  hommes  et  même  des  Dieux , 
)»  excepté  le  seul  Jupiter  :  et  les  Romains 
)»  agissaient  en  profonds  barbares  lors- 
»  que ,  destinant  à  Persée  un  supplice 
)>  terrible  ,  ils  l'empêchèrent  de  dormir. 
)>  Après  celle  de  Régulus ,  voilà  peut-être 
:>  la  mort  la  plus  cruelle  dont  l'histoire 
!>  ait  gardé  le  souvenir.  )>  [Physiologie 
médicale  y  t.  Il  ,  liv.  VI.) 

Que  je  vous  cite ,  Camille ,  un  autre 
exemple,  une  preuve  irrécusable  de 
l'extrême  ascendant  du  sommeil.  Vous 
avez  entendu  parler  de  Y  Astrolabe,  et  de 
son  mémorable  voyage  autour  du  monde, 
à  la  recherche  du  naufragé  et  illustre 
capitaine  Lapeyrouse.  Vous  savez  quel 
éclat  a  jeté  récemment  parmi  nous  cette 
fameuse  expédition?  Déjà,    à  diverses 
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reprises ,  je  vous  en  ai  moi-même  entre- 
tenue. Je  connais  particulièrement  plu- 
sieurs officiers  de  cet  équipage,  com- 
mandé en  chef  par  M.  d'Urville  ;  et  voici 
ce  que  l'un  d'eux ,  l'un  des  plus  connus , 
iVÎ.  Paul  Gairaard ,  homme  d'esprit ,  mé- 
decin distingué  et  naturaliste  plein  de 
mérite ,  me  racontait  dernièrement. 

u  Nous  étions  ,  me  dit-il ,  dans  le  dé- 
troit si  dangereux  de  Tougatabou  ;  des 
rescifs  nous  environnaient  et  nous  me- 
naçaient de  toutes  parts.  J'avais  travaillé 
tout  le  jour,  avec  mes  compagnons,  à 
conjurer  un  naufrage  que  tout  nous 
faisait  craindre  ;  d'ailleurs  la  vue  du  pé- 
ril m'avait  ému ,  tourmenté  ;  et ,  ma  foi  ! 
le  soir  une  fois  arrivé,  me  sentant  énervé 
par  la  fatigue ,  je  cédai  au  besoin  de 
sommeil  qui  m'accablait.  Je  dormais  donc 
profondément ,  sans  songer  à  rien  de 
pénible  ou  d'inquiétant ,  lorsque  soudain 
M.  Quoy  vint  me  prévenir  que  le  vais- 
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seau  était  près  de  périr,  que  le  naufrage 
paraissait  certain  :  Vite  !  disait-il ,  faites 
vos  malles  ,  vos  dispositions  ,  vos  ap- 
prêts ;  nous  prendrons  un  canot ,  ou  bien 
nous  franchirons  à  pied  ou  à  la  nage  tous 
ces  affreux  rescifs  :  prenez  des  vêtemens 
en  conséquence  ,  et  surtout  n'ayez  garde 
d'oublier  les  grosses  chaussures  des 
naufragés  !....  Vite  !  voilà  la  mort, pre- 
nons la  fuite  :  j'entends  les  mots  de  dé- 
tresse de  l'équipage  ;  le  capitaine  nous 
appelle  !  —  Eh  bien  !  le  croiriez-vous  ? 
rae  disait  M.  Gaimard  ,  de  si  amicales 
et  si  terribles  exhortations  agirent  moins 
sur  moi  que  le  sommeil.  Je  changeai  de 
côté ,  je  ne  pensai  plus  ni  aux  rescifs  , 
ni  aux  grosses  chaussures,  ni  au  naufrage 
regardé  comme  inévitable  ;  je  me  remis 
à  dormir  du  sommeil  d'Ulysse  heureuse- 
ment échoué  dans  l'île  fortunée  de  Nau- 
sicaa.  Et  quand  dix  heures  après  je  me 
réveillai ,    nous    étions  en  pleine  mer  , 
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délivrés  cîe  toute  crainte,  éloignés  des 
rescîfs  et  des  dangers ,  et  les  chants  d'al- 
légresse des  matelots  avaient  succédé 
aux  cris  de  désespoir  de  tout  l'équi- 
page !» 

Vous  le  voyez  ,  Camille ,  ce  ne  sont 
pas  les  grands  périls  pour  la  vie  qui  ban- 
nissent le  sommeil  de  nos  paupières  :  ce 
sont  plutôt  les  chagrins  du  cœur.  Que 
de  fois  déjà  je  l'ai  éprouvé  ! 
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Abdomen  :  n'est  autre  chose  que  le  ventre.  Le 
haut  du  ventre  s'appelle  épigastre ,  l'hypo- 
gastre  en  est  la  partie  inférieure^  et  l'on 
nomme  région  ombilicale  la  partie  mitoyenne . 

Absorption  :  ce  mot  désigne  l'action  de  pomper, 
d'aspirer  les  substances  fluides  ou  solides  du 
dedans  ou  du  dehors. 

Ages  :  les  différentes  phases  de  la  vie.  Les  prin- 
cipales divisions  de  la  vie  sont  :  l'enfance , 
divisée  en  deux  périodes,  par  l'époque  du 
renouvellement  des  premières  dents  ^  la  pu- 
berté ,  plus  précoce  chez  les  femmes ,  et  sur- 
tout dans  les  capitales  ;  l'adolescence ,  qui  a 
le  même  terme  que  la  crue  du  corps  ;  la  viri- 
lité ,  ou  âge  de  la  force  ;  enfin  l'âge  du  déclin, 
la  vieillesse,  dont  l'apparition  date  à-peu-près 
de  la  soixantaine  ;  et  la  décrépitude ,  qui 
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commence  ordinairement  vers  soixante-dix 
ou  quatre-vingts  ans.  Plusieurs  personnes  ont 
divisé  la  vie  par  périodes  de  sept ,  de  neuf 
années ,  etc. 

Alimens  :  substances  susceptibles  d'être  digé- 
rées et  servant  à  nourrir.  L'homme  se  nour- 
rit de  toutes  sortes  d'alimens  ,  fruits ,  végé- 
taux, semences,  chairs.  Les  substances  ani- 
males sont  d'une  digestion  plus  pénible  mais 
plus  prompte  que  les  végétales.  Les  médica- 
mens  diffèrent  des  alimens ,  en  ce  qu'ils  af- 
fectent l'estomac  et  les  intestins,  sans  en  être 
eux-mêmes  attaqués. 

Aphonie  :  perte  de  la  voix.  Cette  infirmité  pro- 
vient ,  ou  des  maladies  des  poumons ,  de  la 
phthisie  principalement ,  ou  de  l'anévrisme 
d«  l'aorte,  ou  des  ulcérations  de  la  glotte ,  ou 
des  fistules  ou  dilatations  de  la  trachée,  ou  de 
l'altération  des  nerfs  du  larynx,  déterminant 
la  paralysie  de  ses  muscles.  Les  animaux 
privés  de  poumons,  comme  les  poissons,  sont 
naturellement  aphones  ou  privés  de  la  voix. 

Arachnides  :  nom  générique  des  araignées. 
Ces  animaux  repoussans  diffèrent  des  insec- 
tes véritables ,  en  ce  qu'ils  n'ont  ni  ailes  ni 
trachées ,  et  qu'ils  ne  subissent  point  de  mé- 
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tamorphoses.  Ces  animaux  respireut  à  l'aide 
d'une  espèce  de  poumons. 

Arachnoïde  :  la  plus  fine  des  trois  membranes  du 
cerveau  ou  méninges  ,  la  plus  immédiate  de 
ses  enveloppes  ;  et  si  ténue ,  qu'on  a  cru  de- 
voir l'assimiler  aux  toiles  d'araignées ,  d'où 
lui  vient  son  nom.  Son  inflammation  déter- 
mine du  délire. 

Artères  :  vaisseaux  remplis  d'un  sang  rouge. 
Toutes  les  vraies  artères  naissent  de  l'aorte , 
qui  elle-même  prend  son  embouchure  au  ven- 
tricule gauche  du  cœur.  Les  artères  ont  tou- 
tes des  battemens  ou  pulsations  5  et  comme 
ces  pulsations  sont  dues  au  sang  mu  par  le 
cœur,  on  a  coutume  de  juger  de  l'état  du 
cœur  par  les  caractères  du  pouls.  Il  n'y  a 
que  deux  siècles  que  la  circulation  du  sang 
est  connue,  et  plus  de  vingt  qu'Hippocrate  tâ- 
tait  le  pouls  avec  une  sorte  de  recueillement  : 
de  quelque  côté  qu'on  se  tourne ,  on  voit  la 
science  devancée  par  la  routine,  cachée  sous 
le  nom  poli  d'empirisme. 

Bâillement  :  est  toujours  accompagné  de  l'élé- 
vation du  voile  du  palais  et  de  la  contraction 
des  muscles  internes  de  l'oreille,  d'où  résulte 
une  sorte  de  bruissement.  Signe  d'ennui,  de 
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langueur  et  d'abattement  j  moyen  propre  à 
déguiser  les  vives  émotions.  On  ne  bâille  in- 
volontairement ,  ni  dans  les  vives  agitations, 
ni  pendant  le  règne  des  souffrances. 

Barbe  :  caractère  distinctif  de  l'un  des  sexes , 
signe  de  virilité.  La  barbe  blanchit  avant 
les  cheveux  chez  les  hommes  adonnes  à 
de  durs  travaux  et  livrés  à  des  appétits 
grossiers  :  c'est  le  contraire  chez  les  pen- 
seurs. 

BÉGAIEMENT  :  pronouciatioH  vicieuse  et  sacca- 
dée, provenant  ou  de  la  mollesse  de  la  vo- 
lonté ,  ou  de  la  confusion  des  pensées ,  ou 
de  l'inégale  action  des  muscles  de  la  langue. 
On  a  proposé  de  guérir  cette  infirmité  enfor- 
tifiant  la  volonté  et  l'attention  par  différens 
excitans ,  notamment  par  des  doses  extrêmes 
de  café. 

Bile  :  humeur  produite  ou  sécrétée  par  le  foie. 
Ce  liquide  amer  est  déposé  dans  une  petite 
poche  adossée  au  foie  et  qu'on  nomme  vési- 
cule biliaire  j  il  est  ensuite  versé  sur  les  ali- 
mens  ,  dans  la  cavité  de  l'intestin  duodénum, 
par  un  conduit  nommé  cholédoque.  La  bile 
est  indispensable  à  la  digestion  :  le  chyle  ne 
se  forme  et  ne  se  sépare  des  alimens ,  qu'a- 
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près  que  la  bile  s'y  est  mêlée.  On  devient  jaune 
et  constipé  lorsque  le  cours  de  la  bile  est  en- 
travé ou  que  la  source  en  tarit. 

BiPHORES  :  mollusques  transparens  que  MM. 
Quoy  et  Gaimard  surtout  ont  bien  étudiés. 
Une  colonne  d'eau  les  traverse  dans  toute  leur 
longueur,  et  l'impulsion  qu'elle  a  reçue  quand 
elle  sort ,  favorise  la  locomotion  de  ces  ani- 
maux. Le  cœur  des  Biphores  offre  cette  cu- 
rieuse particularité  ,  qu'il  se  contracte  inso- 
litement ,  tantôt  par  en  haut ,  tantôt  par  en 
bas  :  après  vingt  ou  trente  pulsations  dans  un 
sens,  il  en  produit  un  égal  nombre  dans  le 
sens  opposé.  Exemple  unique  jusqu'à  présent 
d'un  phénomène  aussi  remarquable. 

Bredouillement  :  confusion  des  sons  articulés. 
On  bredouille,  ou  par  un  défaut  d'organisa- 
tion ,  ou  à  cause  de  la  confusion  des  idées , 
ou  par  paresse,  ou  par  crainte  d'ennuyer  par 
des  discours  trop  longs  et  trop  lents.  Souvent 
on  ne  parle  si  mal  dans  les  capitales ,  qu'a- 
fin  de  ménager  la  vanité  de  ceux  qui  écou- 
lent. 

Boissons  :  utiles  à  la  digestion ,  si  elles  sont 
prises  à  doses  modérées  5  nuisibles  par  leurs 
excès  ou  leurs  qualités.  La  privation  des  bois- 
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sons  produit  Pamaigrisseraentdu  corps ,  sur- 
tout lorsque  la  nourriture  est  maigre  ou  vé- 
gétale. 
Bosses  ou  proéminences  du  cbane  :  il  est  sûr 
qu'on  peut  augurer  de  certaines  facultés  de 
l'esprit,  de  certaines  propensions  portées  à 
un  haut  degré,  par  quelques  inégalités  du 
crâne.  Ce  genre  d'étude  est  l'objet  de  la  Cra- 

NIOSCOPIE. 

Capillaires  :  vaisseaux  si  fins ,  si  ténus ,  (ju'ils 
égalent  la  finesse  des  cheveux,  si  même  ils 
ne  la  surpassent.  Ces  canaux  imperceptibles 
forment  la  terminaison  des  veines ,  des  artè- 
res et  des  vaisseaux  absorbans  j  et  c'est  pres- 
que uniquement  par  eux  qu'est  formée  la 
trame  de  nos  organes. 

Carnivores  :  animaux  ne  se  nourrissant  que  de 
viandes.  Ces  êtres  ont  des  mâchoires  puis- 
santes ,  une  bouche  et  des  griffes  propres  à 
déchirer  et  à  combattre  :  leur  estomac  est 
étroit  et  mince,  et  leurs  intestins  sont  moins 
longs  que  ceux  des  herbivores.  Ils  ont  des 
mœurs  farouches. 

Cartilages  :  os  imparfaits.  Il  y  a  des  cartilages, 
comme  ceux  du  nez  et  de  l'oreille,  qui  ne 
s'ossifient  jamais.  Ces  organes  flexibles  n'ont 
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de  vaisseaux  rouççes  ou  sanguins  qu'au  mo- 
ment où  des  sels  osseux  commencent  à  en 
pénétrer  la  trame. 

Cérumen  :  humeur  exhalée  par  l'oreille  :  espèce 
de  cire. 

Cerveau  :  organe  matériel  de  la  pensée,  dont  le 
crâne  compose  l'enveloppe  osseuse ,  et  qui  de 
plus  est  entouré  de  trois  membranes  différen- 
tes qu'on  nomme  méninges.  Le  cerveau  est 
l'organe  central  des  nerfs  j  il  est  le  moyen  d'u- 
nité des  sensations  et  des  mouvemeas  volon- 
taires :  lorsqu'il  est  notablement  endommage 
ou  malade ,  nous  ne  sentons  plus  distincte- 
ment, ne  nous  remuons  plus  avec  ensemble, 
ne  pensons  plus  avec  suite.  Le  cerveau  est 
l'instrument  visible  de  l'âme. 

Cervelet  ;  appendice  important  du  cerveau,  le- 
quel paraît  destiné  à  enchaîner  et  régulariser 
les  mouvemens  volontaires.  Un  animal  dont 
le  cervelet  est  blessé,  a  des  mouvemens  in- 
décis et  vaeillans;  il  chancelle  comme  dans 
l'ivresse. 

Chaleur  vitale  :  la  température  de  l'homme  est 
constamment  d'environ  trente-deux  degrés. 
Mais  celle  des  oiseaux  est  plus  élevée,  La 
chaleur  vitale  est  toujours  proportionnelle  à 
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l'étendue  de  la  respiration.  Tout  le  calorique 
de  nos  organes,  à  un  cinquième  près,  paraît 
dû  aux  combinaisons  chimiques  de  l'air  res- 
piré avec  le  sang.  La  chaleur  du  fœtus  n'est 
guère  que  de  vingt-huit  degrés  :  elle  s'élève 
à  environ  trente  degrés  dans  l'enfant  qui 
respire. 

Chant  :  voix  modulée.  La  justesse  de  la  voix 
exige  la  justesse  de  l'oreille  et  l'égalité 
parfaite  des  deux  moitiés  droite  et  gauche 
du  larynx. 

Choroïde  :  membrane  noire,  placée  derrière 
la  rétine ,  en  dedans  de  la  sclérotique  :  c'est 
la  choroïde  qui  absorbe  les  ray  o  ns  lumineux , 
devenus  inutiles. 

Chassie  :  humeur  visqueuse  et  jaunâtre  qui 
agglutine  désagréablement  les  paupières. 

Chtle  :  fluide  blanchâtre  que  l'intestin  sépare 
des  alimens ,  après  que  la  bile  s'y  est  mêlée  : 
le  chyle  est  un  véritable  extrait  de  la  nourri- 
ture ,  et  l'aliment  par  excellence.  C'est  par 
lui  que  se  renouvelle  le  sang,  avec  lequel  il 
se  mêle  et  se  confond. 

Chyme  :  nom  donné  aux  alimens  digérés ,  ramol- 
lis ,  macérés  et  à  demi  fluidifiés  par  l'estomac. 
Un  bon  chyle  suppose  un  chyme  parfait  :  les 
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intestins  et  la  bile  n'achèvent  bien  la  diges- 
tion qu'autant  que  l'estomac  l'a  convenable- 
ment commencée. 
GcËUR  :  c'est  l'organe  moteur  du  sang  et  le  prin- 
cipal agent  de  la  circulation.  Le  cœur  est 
situé  au-dessus  du  diaphragme ,  au  bas  et  en 
devant  de  la  poitrine  :  d'ailleurs  il  est  facile 
d'apprécier  sa  situation  à  l'extérieur ,  unique- 
ment d'après  ses  mouvemens  et  palpitations. 
Il  est  composé  de  quatre  cavités  :  deux  à 
gauche,  et  deux  à  droite  plus  minces.  Ces 
dernières  sont  remplies  d'un  sang  noir, 
qu'elles  envoient  aux  poumons  qui  le  rougis- 
sent et  le  respirent  j  les  cavités  gauches  sont 
pleines  du  sang  redevenu  rouge  en  traversant 
les  poumons.  Les  cavités  droites  reçoivent 
le  sang  noir  ou  veineux  qui  revient  de  tous 
les  organes  par  les  veines  surnommées  caves  ; 
les  cavités  gauches'lancent  avec  rapidité  dans 
l'aorte  et  ses  innombrables  ramifications,  le 
sang  rouge  ou  artériel  qu'ont  respiré  les 
poumons.  A  gauche  comme  à  droite,  il  y  a 
une  oreillette  qui  reçoit  le  sang  rouge  ou 
noir,  et  un  ventricule  qui  lui  donne  l'impul- 
sion, ou  vers  tous  les  organes  (le  gauche) , 
ou  seulement  vers  les  poumons  (le  droit). 
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Le  cœur  cesse  de  se  mouvoir  dès  que  la 
moelle  épinière  est  détruite  :  c'est  un  des 
premiers  organes  qu'on  voit  agir  chez  le 
fœtus  ;  il  est  de  même  un  des  derniers  à  mou- 
rir. On  a  vu  le  cœur  battre  dans  un  embryon 
de  trente  jours. 

Convulsion  :  mouvement  musculaire ,  involon- 
taire et  désordonné.  Des  convulsions  sur- 
viennent dans  l'évanouissement,  dans  les 
inflammations  du  cerveau  et  des  méninges , 
dans  le  délire ,  quelquefois  dans  l'apoplexie , 
et  toujours  au  moment  de  la  mort.  Elles 
attestent  l'absence  de  tout  sentiment  et  de  la 
volonté  :  loin  de  prou/er  que  l'on  souffre, 
elles  annoncent  qu'on  a  cessé  de  sentir.  Il  y 
a  une  sorte  de  convulsion ,  un  tressaillement 
à  l'instant  où  le  sommeil  s'accomplit. 

Cordes  VOCALES  :  parties  essentielles  de  la  glotte. 
Ce  sont  là  les  organes  véritables  de  la  voix. 
L'ulcération  des  cordes  vocales  produit  l'a- 
phonie. 

Corps  vitrés  :  humeur  demi-fluide  de  l'œil, 
placée  derrière  le  cristallin  et  au-devant  de 
la  rétine.  L'opacité  du  corps  vitré  est  ce 
qu'on  nomme  Glaucome.  La  vision  serait 
impossible  là  où  manquerait  le  corps  vitré. 
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Cornée  transparente  :  membrane  diaphane  du 
devant  de  l'œil.  C'est  d'abord  sur  elle  que 
tombent  les  rayons  lumineux  :  elle  leur  livre 
passage  tout  en  les  condensant ,  en  raison 
double  de  sa  convexité  et  de  la  densité  de 
son  tissu. 

Crachat  :  mucus  exhalé  par  les  poumons,  avec 
ou  sans  mélange  de  matière  tuberculeuse. 

Crâne  :  boîte  osseuse,  renfermant  le  cerveau. 
Un  vaste  crâne  atteste  l'existence  d'un  grand 
cerveau  ,  et  peut  faire  présager  une  intelli- 
gence vaste  ou  élevée.  Il  est  rare  qu'un  crâne 
configuré  en  pain  de  sucre  ne  soit  pas  l'in- 
dice d'une  intelligence  obtuse  ou  d'une  com- 
plète imbécillité. 

Cranioscopie  :  art  dû  à  M.  Gall ,  et  qui  consiste 
à  juger  des  facultés  intellectuelles  et  des  ap- 
titudes morales ,  uniquement  d'après  la  dis- 
position extérieure  de  la  tête  ou  plutôt  du 
crâne  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  dans  le  monde 
l'art  des  Bosses.  Cet  art  a  du  vrai ,  quoiqu'il 
soit  convenu  d'en  rire. 

Crdor  :  c'est  la  partie  colorante  du  sang.  C'est 
un  mot  cruellement  barbare  et  mal  trouvé. 

Crustacés  ou  coquillages  :  animaux  à  test  so- 
lide ,  respirant ,  ainsi  que  les  mollusques , 
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au  moyen  de  branchies,  et  munis  de  pattes 
pour  se  déplacer,  à  l'inverse  dès  mollusques. 
Les  Crabes  et  les  Écrevisses  sont  des  crusta- 
cés. 

Crystallin  :  corps  lenticulaire ,  naturellement 
transparent ,  placé  au  centre  de  l'œil ,  et  par 
qui  les  rayons  lumineux  sont  réfractés  et 
condensés.  La  cataracte  est  l'opacité  du  crys- 
tallin. 

DÉGLUTITION  :  on  emploie  ce  mot  pour  exprimer 
l'action  d'avaler,  soit  des  alimens,  soit  des 
boissons,  ou  n'importe  quelle  autre  chose. 

Diaphragme  :  muscle  placé  horizontalement  en- 
tre la  poitrine  et  l'abdomen  5  instrument  prin- 
cipal de  la  respiration.  Lorsqu'il  se  contracte, 
il  agrandit  la  poitrine  au  détriment  du  ven- 
tre, et  de  là  résulte  l'expansion  des  poumons 
et  l'introduction  de  l'air  dans  ses  canaux, 
nommés  bronches.  Le  diaphragme  opère  une 
sorte  de  vide  à  la  manière  d'une  pompe  aspi- 
rante. Le  double  enfant  monstrueux,  Rita- 
Cristina,  n'avait  qu'un  seul  diaphragme  pour 
deux  cœurs  et  quatre  poumons  ;  voilà  pour- 
quoi l'un  de  ces  êtres  étant  mort,  l'autre  ex- 
pira aussitôt. 

Diastole  :  on  dit  que  le  cœur,  que  l'estomac. 
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que  les  artères,  sont  dans  leur  état  de  dias- 
tole ,  alors  que  ces  organes  s'élargissent , 
s'évasent  ou  se  dilatent.  Diastole  est  l'opposé 
de  systole. 

Digestion  :  préparation  vitale  des  alimens,  qui 
les  rend  propres  à  nous  nourrir  :  action  de 
l'estomac  et  des  intestins ,  et  de  plus,  con- 
cours de  la  bile. 

Dure-mère  :  la  plus  intérieure  et  la  plus  résis- 
tante des  trois  enveloppes  du  cerveau.  La 
dure-mère  a  plusieurs  faux  ou  replis  j  elle 
tapisse  intérieurement  la  boite  du  crâne. 

Embryon  :  fœtus  très  jeune  et  encore  informe. 

Estomac  :  principal  organe  de  la  digestion  : 
c'est  dans  sa  cavité  que  les  alimens  se  chy- 
mifient.  L'estomac  est  placé  dans  le  haut 
du  ventre  et  à  gauche,  à  l'opposite  du 
foie. 

Exhalation  :  espèce  de  suintement  de  fluides 
ou  d'humeurs  aux  surfaces  intérieures  ou 
extérieures  des  organes.  La  sueur  est  une 
exhalation  de  la  peau. 

Expiration  :  ce  mot  désigne  l'expulsion  de  l'air 
contenu  dans  les  poumons  ;  c'est  l'opposé  de 
l'inspiration. 

Extension  :  l'action  par  laquelle  nous  étendons 
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le  tronc  ou  nos  membres;  c'est  le  contraire 
de  la  flexion. 
Face  :  réceptacle  des  sens  et  théâtre  des  pas- 
sions. Elle  est  formée  de  quatorze  os,  recou- 
verts de  muscles  nombreux ,  agissant  de 
mille  manières.  Par  la  face  on  peut  juger  de 
l'état  du  corps,  et  jusqu'à  un  certain  point 
du  caractère  et  de  l'esprit.  Diverses  rides 
attestent  le  règne  habituel  ou  encore  subsis- 
tant des  passions.  On  juge  par  les  yeux  des 
dispositions  de  l'esprit ,  et  les  lèvres  font  au- 
gurer des  qualités  ou  des  défauts  du  carac- 
tère. La  vive  coloration  des  joues  dénote  les 
émotions  du  cœur  ou  les  maladies  des  pou- 
mons. Les  dents ,  les  cheveux  et  la  barbe 
font  connaître  l'âge.  L'état  de  la  langue  in- 
struit de  la  disposition  des  muscles  et  aussi 
de  l'estomac.  L'épaisseur  des  joues  éclaire 
sur  le  degré  de  maigreur  ou  d'embonpoint. 
La  pupille  dit  presque  sûrement  le  degré  de 
puissance  et  de  netteté  de  la  vue ,  aussi  bien 
que  l'élat  du  cerveau  et  des  nerfs.  Le  nez , 
la  bouche  et  le  menton  ont  aussi  des  corres- 
pondances particulières  et  des  significations 
assez  précises.  L'étude  de  la  face  n'est  pas 
moins  essentielle  au  moraliste  qu'au  méde- 
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cin  :  car  elle  est  à  la  fois  une  sorte  de  miroir 
et  de  l'ame  et  du  corps. 

Faim  :  besoin  vivement  senti  des  alimens.  La 
faim  devient  plus  vive  aux  heures  ordinaire- 
ment consacrées  aux  repas.  Le  vin  la  calme 
plus  proraptement  encore  que  les  alimens 
solides  ;  le  sommeil  la  retarde  et  l'assoupit  • 
l'état  de  fièvre  la  supprime,  le  froid  et  les 
fatigues  la  rendent  plus  vive  ;  et  elle  revient 
plus  fréquemment  dans  l'enfance.  La  faim 
extrême  et  prolongée  finit  par  dégénérer  en 
une  soif  dévorante.  Un  homme  adulte  meurt 
de  faim  ou  d'inanition  au  bout  de  sept  à  douze 
jours  :  Viterbi  mourut  le  seizième.  Le  trépas 
est  plus  prompt  chez  les  enfans,  plus  lent 
chez  les  femmes  et  chez  les  vieillards ,  sur- 
tout s'ils  sont  alités.  Beaucoup  de  malades 
succombent  à  une  diète  excessive ,  encore 
que  la  maladie  soit  toujours  seule  inculpée. 

FÉcÈs  :  résidu ,  dépôt  ;  même  chose  qu'excré- 
mens. 

FcETUs  :  nom  de  l'enfant  non  à  terme. 

Foie  :  grosse  glande  qui  occupe  le  côté  droit 
de  l'abdomen ,  et  qui  produit  le  fiel  ou  la  bile. 
Le  foie  reçoit  le  sang  veineux  de  tous  les  or- 
ganes digestifs,  par  le  canal  de  la  veine-porte  : 
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la  veine  ombilicale  le  traverse  aussi  dans  le 
fœtus ,  époque  de  la  vie  où  le  volume  du  foie 
est  proportionnellement  plus  grand  qu'à  au- 
cune autre  période  de  la  vie. 

Follicules  :  petits  corps  glanduleux  et  sécré- 
teurs ,  ordinairement  enclavés  dans  des  mem- 
branes. 

Fonction  :  office,  ordinairement  assez  compli- 
qué ,  d'un  ou  de  plusieurs  organes  agissant 
de  concert.  La  respiration,  la  digestion ,  sont 
des  fonctions  :  les  poumons  exécutent  l'une  j 
l'estomac  et  les  intestins  sont  les  principaux 
instrumens  de  l'autre. 

Gastrique  (  suc  )  :  fluides  renfermés  dans  l'es- 
tomac 5  réunion  et  mélange  de  mucus,  de 
salive ,  de  liquides  propres  à  l'estomac ,  avec 
addition ,  quelquefois,  d'un  peu  de  bile,  qui 
a  reflué  du  duodénum  vers  l'estomac ,  par  le 
pylore.  Le  suc  gastrique  est  le  principal 
agent  de  la  digestion,  effectuée  par  l'esto- 
mac; et  la  formation  du  chyme  est  due  sur- 
tout à  l'action  de  ce  liquide  très  composé. 
Des  alimens  mêlés  à  du  suc  gastrique ,  tenu 
chaud  hors  de  l'estomac,  dans  des  fioles,  sont 
presque  entièrement  digérés  par  lui  au  bout 
de  quelques  heures. 
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GÉNÉRATION  :  même  chose  que  reproduction. 
Action  par  laquelle  un  animal  se  procrée  par 
l'union  des  sexes.  Le  nouvel  être  retient  pres- 
que toujours  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  ses  deux  parens.  Les  Polypes  et  quelques 
plantes  se  propagent  sans  union  sexuelle  :  les 
Poissons  ne  s'accouplent  point,  et  plusieurs 
Reptiles  ne  s'accouplent  qu'imparfaitement. 

Gestation  :  même  chose  que  grossesse. 

Glandes  :  oiîganes  sécréteurs.  Les  principales 
humeurs  sont  le  produit  des  glandes. 

Glotte  :  lèvres  mobiles  et  sensibles  du  larynx  : 
c'est  là  que  se  produit  la  voix.  C'est  aussi 
grâce  à  l'occlusion  de  la  glotte  que  nous  ef- 
fectuons de  puissans  efforts.  La  mort  volon- 
taire peut  résulter  subitement  d'un  pareil 
mécanisme.  La  paralysie  de  la  glotte  entraîne 
à  sa  suite  la  perte  de  la  voix.  Cette  ouverture 
est  très  étroite ,  principalement  chez  les  en- 
fans  ,  et  de  là  provient  l'extrême  danger  du 
croup  dans  les  premiers  temps  de  là  vie. 
Anacréon  mourut  étouffé  par  un  pépin  de 
raisin  arrêté  dans  la  glotte. 

Grasseiement  :  effet  de  l'épaississement  de  la 
langue,  ou  résultat  de  l'imitation,  ou  quel- 
quefois vice  né  du  désir  mal  éclairé  de  copier 
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le  Ion  des  grands ,  ou  plutôt  des  merveilleux. 
La  ville  autrefois  voulait  imiter  la  cour,  et  la 
province  parodiait  la  ville  :  c'est  ainsi  que 
beaucoup  d'airs  réputés  gracieux,  dégénè- 
rent en  tics  ridicules. 

Habitude  :  l'habitude  rend  insensible  aux  plai- 
sirs, sourd  aux  douleurs,  malheureux  par 
les  privations  :  opium  assoupissant  dans  un 
cas,  cuisant  aiguillon  dans  l'autre. 

HÉMATOSE  :  fabrication  du  sang  dans  le  pou- 
mon ;  résultat  du  contact  de  l'air  avec  le  chyle . 
EÉFet  de  la  respiration. 

Hermaphrodisme  :  ambiguité  des  sexes,  impli- 
quant nécessairement  la  stérilité  dans  les 
animaux  supérieurs.  La  plupart  des  Fleurs 
et  des  animaux  Mollusques  sont  naturelle- 
ment hermaphrodites,  mais  sans  infécondité. 
L'androgynisme  difiFère  de  Thermaphro- 
disme  :  il  consiste  dans  la  simultanéité  des 
deux  sexes ,  tandis  que  l'état  que  l'autre  mot 
désigne,  n'en  est  que  le  mélange  confus. 
L'androgynisme  suppose  un  accouplement 
double  entre  deux  êtres  à  sexe  double  et 
distinct. 

Humeurs  :  liquides  formés  par  des  corps  vi- 
vans.  Les  humeurs  proviennent  ordinaire- 
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ment ,  ou  des  glandes ,  ou  des  surfaces  mem- 
braneuses. 
Imitation  :  principal  mobile  de  l'éducalion ,  le 
plus  grand  moyen  et  l'un  des  avantages  et 
des  dangers  de  la  sociabilité.  Car  tout  s'ap- 
prend ou  se  communique  par  l'imitation  :  les 
défauts  et  les  qualités ,  les  vertus  comme  les 
vices ,  les  langages  comme  les  actions  ;  les 
manières,  les  tics,  les  difformités,  et  jus- 
qu'aux maladies ,  mais  principalement  celles 
de  l'esprit.  L'imitation  n'influence  aucun 
phénomène  vital  autant  que  le  rire,  les  bâil- 
lemens,  les  soupirs ,  les  chants ,  la  toux  et 
les  pleurs  : 

Pour  m'arraclier  des  pleurs ,  il  faut  que  vous  pleuriez. 

L'imitation  agit  même  sur  les  animaux  :  les 
moineaux  piaulent  et  les  chiens  aboient  par 
imitation. 

Insauvation  :  exprime  l'imprégnation  des  ali- 
mens  par  la  saline.  Cette  action  est  fort  utile 
à  la  digestion.  Les  Oiseaux  n'ont  pas  de  sa- 
live ;  mais  leur  suc  gastrique  est  plus  abon- 
dant, plus  actif  5  leur  estomac  plus  puissant. 

Insectes  :  animaux  invertébrés,  ovipares,  su- 
bissant des  métamorphoses  ,  ayant  presque 
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tous  des  ailes,  et  tous  sans  exception  des 
membres  mobiles.  Les  insectes  n'ont  ni  de 
cœur,  ni  de  poumons,  ni  de  vrai  sang,  ni 
de  branchies  :  ils  respirent  par  de  petits  con- 
duits qu'on  nomme  trachées. 

Inspiration  :  action  par  laquelle  la  poitrine ,  en 
se  dilatant,  attire  l'air  dans  les  poumons. 
L'inspiration  résulte  d'une  sorte  de  vide , 
semblable  à  celui  que  produirait  une  pompe 
aspirante. 

Intelligence  :  ensemble  des  facultés  de  l'âme 
ou  de  l'espfit;  conception,  mémoire,  imagi- 
nation ,  attention ,  jugement  :  telles  sont  les 
principales  facultés  de  l'intelligence.  Toutes 
s'unissent  pour  former  l'esprit,  comme  les 
diÉFérens  rayons  colorés  pour  former  la  lu- 
mière. Nous  séparons  la  volonté  de  l'intelli- 
gence ;  elle  la  suppose ,  mais  elle  en  est  dis- 
tincte par  plusieurs  caractères,  outre  qu'elle 
ne  lui  est  pas  toujours  proportionnée.  Les 
dons  de  l'esprit  produisent  plus  d'éclat  que 
de  bonheur  5  ils  éclairent  souvent  sans  ser- 
vir ,  ils  indiquent  le  vrai  et  l'utile ,  sai»s  y 
conduire  :  mais  la  volonté  a  la  puissance  en 
partage  ;  elle  maîtrise  les  passions ,  elle  im- 
pose silence  aux  caprices,    aux  préjugés. 
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.  L'intelligence  a  besoin  de  calme;  il  lui  faut 
le  repos  du. corps,  tandis  que  la  volonté  est 
toute  en  action.  Elle  réprime  cette  paresse 
où  se  complaît  l'esprit.  Voyez  Physiologie 
médicale,  livre  IV,  de  I'Intelligence. 

Intestins  :  cette  portion  du  tube  digestif,  qui 
s'étend  depuis  le  pylore  jusqu'à  l'anus.  Les 
intestins  ont  beaucoup  plus  d'étendue  dans 
les  animaux  herbivores  que  dans  les  carni- 
vores. Ceux  de  l'homme  adulte  ont  environ 
six  fois  la  longueur  de  son  corps. 

Iris  :  membrane  médiane  de  l'œil;  espèce  de 
diaphragme  ,  placé  de  champ  au-devant  du 
crystallin ,  et  qui  doit  son  nom  à  la  diversité 
de  ses  couleurs.  L'iris  est  troué,  à  son  cen- 
tre, d'une  ouverture  variable,  nommée  pu- 
pille ou  prunelle. 

Isochrones  :  on  dit  de  deux  mouvemens  qu'ils 
sont  isochrones ,  lorsqu'ils  sont  parfaitement 
simultanés  :  la  systole ,  ou  contraction  du 
cœur ,  est  isochrone  à  la  diastole  ou  dilata- 
lion  des  artères. 

Jalousie  :  c'est  à  la  fois,  et  le  symptôme  assuré , 
et  le  poison  de  l'amour.  C'est  la  plus  tour- 
mentante, la  plus  sourde,  la  plus  aveugle  , 
la  plus  raisonneuse  des  passions,  et  néan- 
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moins  la  plus  injuste.  La  jalousie  s'aggrave  , 
et  finit  même  par  se  légitimer ,  à  cause  de  la 
vieillesse  anticipée  qu'elle  engendre.  Toute- 
fois ,  cette  espèce  de  jalousie  a  cela  de  bon , 
qu'elle  suppose  toujours  un  certain  degré  de 
bonheur  et  quelques  loisirs  :  elle  suppose  la 
satisfaction  des  premiers  besoins  de  la  vie  , 
et  l'absence  de  toute  autre  grande  passion 
que  l'amour. 

Labyrinthe  :  cavité  interne  et  très  contournée 
et  compliquée  de  l'oreille.  C'est  dans  le  fluide 
dont  le  labyrinthe  est  rempli ,  du  moins  par- 
tiellement, que  nage  et  s'épanouit  le  nerf 
auditif. 

Lacis  :  réseau ,  entrelacement  inextricable  de 
petits  vaisseaux. 

Langages  :  manifestations  diverses  de  la  pen- 
sée. Le  langage  diffère  suivant  les  pays,  les 
peuples ,  les  climats  :  il  est  influencé ,  ainsi 
que  les  mœurs ,  par  les  gouvernemens  et  les 
lois.  Voyez  à  ce  sujet  le  postscriptum  de  la 
XJe  Lettre. 

Langue  :  principal  organe  du  goût  et  de  la  pa- 
role. Un  médecin  observateur,  non  seule- 
ment reconnaît  beaucoup  de  maladies  par 
l'étal  de  la  langue ,  mais  il  juge  souvent  même 
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dtt  caractère  des  malades  à  la  manière  dont 
ils  la  présentent.  C'est  par  là  surtout  qu'on 
reconnaît  les  maladies  feintes,  encore  mieux 
que  par  le  pouls. 

Larynx  :  conduit  de  l'air ,  surmontant  la  tra- 
chée-artère ,  et  terminé  par  la  glotte.  Instru- 
ment de  la  voix.  Une  ouverture  extérieure , 
pratiquée  au  bas  du  larynx ,  produit  la  perte 
de  la  voix  ,  et  l'impossibilité  des  grands 
efforts.  Il  n'y  a  de  larynx  que  chez  les  ani- 
maux pourvus  de  poumons. 

LiG4MENS  :  liens  résistans  par  qui  les  os  sont  en- 
chaînés. Les  ligamens  ne  deviennent  doulou- 
reux que  par  des  tiraillemens  ou  des  torsions. 

Locomotion  :  action  de  se  déplacer  avec  vo- 
lonté, de  se  mouvoir  spontanément,  d'aller 
d'un  lieu  vers  un  autre  lieu. 

JjOette  :  petit  morceau  de  chair  très  sensible 
qui  occupe  le  milieu  du  voile  du  palais.  Il 
suffit  de  chatouiller  la  luette  pour  déterminer 
des  nausées  et  des  vomissemens. 

Lymphatiques  (vaisseaux)  :  couloirs  de  la  lym- 
phe ,  auxquels  le  canal  thoracique  sert  de 
réservoir  commun ,  ainsi  qu'aux  vaisseaux 
absorbans  du  chyle.  Ces  vaisseaux  sont  très 
petits  et  incolores. 
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Lymphe  :  humeur  incolore ,  résidu  de  tous  les 
fluides  du  corps ,  qu'absorbent  et  que  con- 
duisent dans  la  masse  du  sang,  et  avec  le 
chyle  ,  les  vaisseaux  blancs  ou  lymphati- 
ques. 

Magnétisme  animal  :  un  peu  de  vérité  gâtée  par 
un  tas  d'erreurs  et  de  déceptions  ;  mine  fé- 
conde ,  que  le  charlatanisme  exploite  scanda- 
leusement, au  préjudice  de  la  crédulité  ou 
de  la  sottise.  Je  ne  connais  guère  qu'un  ma- 
gnétiseur, homme  d'esprit  à  la  fois  et  certai- 
nement consciencieux,  plein  de  sens  et  de 
probité. 

Mammifères  :  animaux  portant  mamelles.  Les 
mammifères  produisent  tous  et  immédiate- 
ment des  petits  vivans  :  en  d'autres  mots , 
tous  les  mammifères  sont  vivipares.  II  fallait 
bien  une  nourriture  toute  prête  et  préparée  ^ 
comme  le  lait ,  à  des  animaux  qui  naissent  si 
imparfaits  et  si  débiles.  Ces  êtres  ont  de  vastes 
poumons,  un  larynx,  des  os  à  moelle,  un 
cœur  à  quatre  cavités,  un  sang  rouge  et 
chaud ,  des  poils  pour  la  plupart ,  presque 
tous  des  dents,  et  tous  une  vessie  séparée  de 
l'intestin. 

Mastication  :  l'action  de  mâcher  les  alimens. 
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Celte  opération  a  la  plus  grande  influence 
sur  le  prompt  achèvement  de  la  digestion. 
Spallanzani  l'a  expérimenté. 

Membres  :  appendices  articulés  et  mobiles,  ser- 
vant de  supports,  d'armes  ou  de  défenses  au 
corps ,  d'investigateurs  ou  d'interprètes  pour 
l'esprit,  ou  d'auxiliaires  pour  les  besoins  de 
la  vie.  Cent  vingt-six  os,  et  un  plus  grand 
nombre  de  muscles ,  entrent  dans  la  compo- 
sition de  nos  membres. 

MÉNINGES  :  nom  collectif  des  trois  membranes 
ou  tuniques  du  cerveau  :  la  Dure-mère,  la 
Pie-mère  etTArachnoïde. 

MÉSENTÈRE  :  sorte  de  repli  double  du  péritoine, 
servant  de  soutien  et  d'attache  aux  intestins. 
Ce  repli  renferme ,  entre  les  deux  minces 
feuillets  qui  le  composent,  les  vaisseaux  blancs 
qui  transportent  le  chyle  après  l'avoir  absorbé 
dans  l'intestin  :  il  contient  aussi  de  petits  corps 
pelotonnés  que  traversent  ces  vaisseaux,  et 
dont  l'endurcissement ,  chez  les  enfans  , 
constitue  la  maladie  qu'on  nomme  carreau. 

MiTRALES  (Valvules)  :  soupapes  mobiles  du 
ventricule  gauche,  qui  empêchent  le  reflux 
du  sang,  de  ce  ventricule,  dans  l'oreillette 
gauche ,  d'où  il  arrive. 

24 
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Moelle  épinière  :  masse  nerveuse  et  médullaire 
qui  occupe  la  cavité  centrale  des  vertèbres , 
et  qui  s'étend  depuis  l'occiput,  depuis  les 
prolongemens  postérieurs  du  cerveau,  aux- 
quels elle  fait  suite  et  tient  attachée,  jusqu'au 
bas  des  reins .  Elle  s'unit  à  beaucoup  de  nerfs  : 
ses  altérations ,  blessures  ou  maladies ,  pro- 
duisent des  paralysies  aux  membres,  et  jet- 
tent le  désordre  dans  la  respiration  et  plu- 
sieurs autres  fonctions  :  le  cœur  paraît  tirer 
d'elle  le  principe  de  ses  mouvemens. 

Mollusques  :  animaux  sans  vertèbres  ,  sans 
poumons ,  souvent  sans  sexes  séparés  et  dis- 
tincts ,  et  dont  la  substance  molle  et  délicate 
est,  ou  protégée  par  une  sorte  d'écaillés,  ou 
simplement  nue.  Les  Huîtres  et  les  Colimaçons 
sont  des  mollusques. Les  mollusques  ont  des  or- 
ganes des  sens  peu  parfaits  et  peu  nombreux. 

MoNOTRÈMES  :  les  Echidnés  et  les  Ornithorhyn- 
ques;  animaux  équivoques,  ainsi  nommés 
par  M.  Geoffroy ,  à  cause  de  leur  cloaque. 
On  ne  sait  si  ces  animaux  pondent  des  œufs 
ou  s'ils  font  des  petits  vivans. 

Monstruosité  :  difformité  extrême  et  de  nais- 
sance. 

Mort  :  terme  de  la  vie.  La  mort  peut  être  pro- 
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duite  par  divers  accidens,  par  des  passions 
excessives,  par  d'innombrables  maladies,  ou 
tout  simplement  par  les  progrès  insensibles 
de  l'âge,  par  la  vieillesse.  L'instant  de  la 
mort  est  marqué  par  une  sorte  de  soupir  et 
des  convulsions  :  mais  elle  n'est  pas  doulou- 
reuse. Nous  ne  sentons  pas  plus  la  mort  que 
l'assoupissement.  La  mollesse  des  chairs , 
puis  leur  roideur  ,  le  refroidissement  du 
corps,  l'absence  du  pouls  et  de  la  respira- 
tion, aussi  bien  que  de  tout  bruit  dans  la  poi- 
trine ,  l'immobilité  des  yeux  et  de  la  pupille . 
et  surtout  la  flaccidité  de  la  cornée  transpa- 
rjente ,  devenue  terne  ;  tels  sont  les  signes  les 
plus  certains  de  la  mort.  Mais  que  de  soins  à 
prendre,  que  d'influences  physiques  dont  il 
faut  soigneusement  tenir  compte,  pour  ne 
jamais  commettre  d'erreur  !  Le  refroidisse- 
ment du  corps ,  la  roideur  des  membres  et 
la  flaccidité  de  la  cornée ,  sont  les  signes  les 
plus  irrécusables  de  la  mort;  et  cependant  la 
chaleur  du  lieu ,  si  elle  est  élevée ,  peut  mas- 
quer tous  ces  signes. 
Mucus,  Mucosité  :  humeur  filante  et  visqueuse, 
qui  enduit  l'intérieur  des  intestins,  de  la 
gorge ,  du  poumon ,  etc. 
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Muscles  :  organe  charnu ,  fibrineux ,  qui  a  la 
propriété  de  se  raccourcir  instantanément , 
de  se  contracter.  Les  muscles  sont  les  instru- 
mens  actifs  du  mouvement . 

Mutisme  :  privation  de  la  parole.  Résultat  con- 
stant de  la  surdité  originaire  ou  de  nais- 
sance. 

Myopie  :  état  des  personnes  qui  ont  la  vue 
courte.  Les  yeux  alors  sont  ordinairement 
saillans. 

Nage  :  les  Poissons  nagent  au  moyen  de  leurs 
nageoires  et  de  leur  vessie  natatoire  ou  aé- 
rienne 5  les  Oiseaux ,  grâce  à  leur  plumage 
et  à  la  configuration  de  leurs  pattes  ;  les  Cé- 
tacés, à  cause  de  la  légèreté  spécifique  que 
l'abondance  d'une  graisse  huileuse  donne  à 
leur  corps  5  mais  les  Mammifères  ne  peuvent 
nager  qu'à  l'aide  des  mouvemens  énergiques 
de  leurs  membres,  et  du  grand  volume  d'air 
que  l'occlusion  de  leur  glotte  retient  dans 
leur  poitrine. 

Nasillardise  :  la  voix  et  la  parole  deviennent 
nasillardes  par  deux  causes  différentes  :  ou 
parce  que  le  voile  du  palais  étant  endom- 
magé ou  détruit ,  l'air  passe  à  contretemps 
par  les  narines;  ou  parce  que,  ces  dernières 
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se  trouvant  bouchées,  l'air  expiré  ne  peut 
plus  librement  les  parcourir.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  des  m  et  des  n  sont  ajoutés  à  tous 
les  mots;  dans  l'autre,  au  contraire,  les  sons 
où  interviennent  des  m  et  des  n  ne  peuvent 
être  régulièrement  produits. 

Nerfs  :  ce  sont  les  organes  du  sentiment.  Les 
nerfs  sont  des  cordons  blanchâtres,  mous  et 
pulpeux ,  qui  se  répandent  et  se  ramifient  à 
travers  tous  les  organes  et  qui  tiennent  atta- 
chés à  la  moelle  du  dos ,  ou  au  cerveau  et  à 
ses  dépendances. 

Nez  :  organe  de  l'odorat ,  réceptacle  des  odeurs = 
L'absence  du  nez  nuit  à  la  prononciation  des 
mois  où  interviennent  des  m  et  des  n.  On 
peut  restituer  le  nez  détruit  avec  la  peau  du 
front,  décollée  et  rabattue  :  plusieurs  chi- 
rurgiens célèbres  de  nos  jours  ont  pratiqué 
cette  opération  avec  succès. 

Nutrition  :  action  intime  ,  en  vertu  de  laquelle 
nos  différens  organes  se  nourrissent  et  se 
maintiennent.  On  emploie  aussi  ce  mot  pour 
indiquer  cette  suite  de  préparations  prélimi- 
naires que  nos  organes  font  subir  aux  ali- 
raens  destinés  à  les  nourrir. 

Odorat  :  l'un  des  six  sens  j  Olfaction  :  l'action 


274  DICTIONNAIRE. 

de  ce  sens ,  ou   l'appréciation  des  odeurs. 

Œsophage  :  canal  des  aliraens ,  intermédiaire 
au  pharynx  et  à  l'estomac.  Ce  long  conduit 
n'est  sensible  qu'à  sa  partie  inférieure.  Spal- 
lanzani  a  prouvé  que  les  alimens  sont  légère- 
ment digérés  s'ils  séj  ournent  dans  l'œsophage . 

Oiseaux  :  animaux  ovipares  ayant  des  plumes  , 
un  bec  et  des  poumons.  Ils  ont  aussi  presque 
toujours  un  gésier,  un  sternum  à  quille,  fa- 
vorable au  vol,  un  cœur  à  quatre  cavités, 
plusieurs  os  remplis  d'air  au  lieu  de  moelle  ; 
mais  ni  mamelles ,  ni  dents,  ni  glandes  sali- 
vaires,  ni  vrai  diaphragme. 

Ombilic  ou  nombril  :  lieu  où  s'attachait  le  cor- 
don ombilical.  Il  est  placé  au  milieu  du  corps 
chez  les  enfans  à  terme. 

Omnivores  :  on  nomme  ainsi  ceux  des  animaux 
qui  se  nourrissent  de  toute  sorte  d'alimens. 
L'homme  est  omnivore. 

Oreillettes  :  nom  de  deux  des  quatre  cavités 
du  cœur.  L'oreillette  droite  se  remplit  du  sang 
veineux  de  tout  le  corps;  la  gauche  reçoit, 
des  veines  pulmonaires,  le  sang  rougi  et 
régénéré  par  les  poumons.  Les  oreillettes 
versent  ensuite  le  sang  qui  les  remplit,  dans 
leur  ventricule  respectif. 
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Organe  :  nom  des  différentes  parties  du  corps, 
qui  servent  ou  participent  à  certaines  fonc- 
tions de  la  vie.  Organe  veut  dire  instrument. 

Os  :  pai  ties  solides  du  squelette.  Notre  char- 
pente osseuse  est  formée  d'à-peu-près  deux 
cents  os  différens.  Il  y  en  a  davantage  dans 
i'enfance,  parce  que  beaucoup  d'os  composés 
de  compartimens ,  alors  isolés ,  ne  forment 
plus,  dans  la  suite,  qu'une  pièce  partout  con- 
tinue. Les  scrophules  quelquefois  ramollis- 
sent les  osj  le  cancer  peut  les  rendre  plus  fra- 
giles j  la  vieillesse  les  endurcit ,  à  cause  de 
l'abondance  des  dépôts  calcaires.  Les  os  sont 
d'abord  tendres ,  cartilagineux ,  sans  cavité 
intérieure  et  sans  moelle ,  dans  la  première 
enfance. 

Ossification  :  formation  et  crue  des  os. 

OoïE  :  l'un  des  six  sens  ;  Audition  :  action  de  ce 
sens  pour  la  perception  des  sons. 

Ovaires  :  réunion  des  petits  œufs  des  femelles , 
formant  une  espèce  de  grappe.  Les  ovules  se 
détachent  un  à  un,  et  laissent  pour  cicatrices 
des  taches  ou  empreintes  jaunâtres.  Le  nom- 
bre de  ces  cicatrices  peut  indiquer  assez  pré- 
cisément le  nombre  des  œufs  détachés ,  ou 
des  fécondations. 
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Ovipares  :  animaux  dont  les  petits  proviennent 
d'un  œuf,  séparé  des  organes  de  la  mère  long- 
temps avant  l'éclosion.  Tous  les  animaux 
viennent  d'un  œuf  :  mais  l'œuf  d'où  sortent  les 
vivipares,  ne  fait  qu'un  avec  la  mère  jusqu'à 
la  naissance;  le  jeune  être,  son  œuf  et  sa 
mère,  sont  unis  ensemble  par  les  mêmes  vais- 
seaux ,  tandis  que  le  jeune  ovipare  n'a  de 
communication  qu'avec  l'œuf  qui  le  ren- 
ferme. 

Ovo-viviPARES  :  animaux  ovipares  dont  les 
œufs  éclosent  dans  l'intérieur  des  femelles. 
Ce  sont  des  vivipares  à  cela  près ,  que  l'œuf 
d'où  ils  sortent  n'adhère  point  à  la  mère. 
Les  Vipères  sont  ovo-vivipares. 

OvDLE  :  petit  œuf.  On  donne  surtout  ce  nom  à 
l'œuf  fluide,  mais  déjà  fécondé,  des  animaux 
mammifères  ou  vivipares. 

Palais  (  voile  du)  :  lame  charnue  et  mobile , 
située  sur  les  confins  de  la  bouche  ,  du  pha- 
rynx et  des  fosses  nasales;  la  luette  occupe  le 
centre  de  son  bord  libre.  La  prononciation 
est  altérée  et  devient  nasillarde ,  lorsque  le 
voile  du  palais  est  divisé  :  on  met  alors  des 
lettres  nasales  dans  tous  les  mots  ,  et  l'on  ne 
peut  ni  siflBer  ni  cracher.  M.  Roux  a  inventé 
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une  opération  qui  remédie  à  celle  infirmité  si 
désagréable. 

Palpitations  :  mouvemens  souvent  excessifs  et 
tun^ultueux  du  cœur.  Les  palpitations  peuvent 
provenir  ou  d'émotions  morales,  des  passions, 
ou  dç  l'usage  de  quelques  excitans  et  d'excès 
quelconques ,  de  la  fièvre,  ou  des  souffrances 
du  corps.  Quand  le  cœur  palpite ,  on  tousse 
ou  l'on  soupire  :  cela  peut  aller  jusqu'à  la 
syncope.  Le  cœur  palpite  quelques  instans  en- 
core après  la  mort;  il  palpite  même  après 
avoir  été  arraché  de  la  poitrine,  alors  même 
qu'il  est  entièrement  vide  de  sang.  Il  soulève 
énergiquement  les  doigts  qui  le  compriment. 
Galien ,  et  G.  Harvey  ont  vu  palpiter  le  cœur 
de  l'homme  durant  la  vie.  Une  fois  que  les  pa- 
rois de  la  poitrine  sont  détruites,  on  voit  dis- 
tinctement cet  organe  à  travers  le  péricarde, 
lequel  est  transparent. 

Pancréas  :  petite  glande  située  dans  l'abdomen. 
Le  pancréas  sécrète  une  sorte  de  salive  qui 
se  mêle  aux  alimens  dans  le  duodénum ,  en 
même  temps  que  la  bile  :  ce  liquide  s'appelle 
suc  pancréatique. 

Papilles  :  fine  extrémité  des  nerfs.  Il  y  a  des 
papilles  nerveuses  à  l'extrémité  charnue  des 
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doigts,  à  la  surface  de  la  langue  :  les  papilles 
sont  éminemment  sensibles. 

Parenchyme  :  le  tissu  intime  des  corps  vi- 
vans. 

Parole  :  expression  de  la  pensée.  La  parole 
suppose  la  voix,  et  la  voix  elle-même  suppose 
un  larynx  et  des  poumons.  Bien  plus  la  pa- 
role suppose  avant  tout  la  pensée ,  de  l'intel- 
ligence et  de  la  raison  ;  et ,  en  conséquence, 
l'homme  est  le  seul  être  véritablement  doué 
de  la  parole.  Leibnitz,  à  la  vérité  ,  dit  avoir 
vu  un  chien  qui  répétait  quelques  mots  j  mais 
c'était  à  la  manière  des  merles  et  des  perro- 
quets, par  imitation,  machinalement,  sans 
conscience  ni  rien  de  spontané.  Kircher  a 
également  rapporté  l'exemple  d'une  allouette 
qui  récitait  des  litanies  en  latin,  comme  un 
moine,  sans  y  rien  comprendre. 

Pectoriloquie  :  langage  de  la  poitrine,  symp- 
tôme certain  de  la  phthisie  confirmée.  Lors- 
que l'un  des  poumons  est  déjà  ulcéré  et 
partiellement  creusé  et  détruit ,  on  peut  enten- 
dre la  parole  des  malades  à  travers  les  parois 
osseuses  et  charnues  de  la  poitrine  :  c'est  là 
ce  qu'on  nomme  la  pectoriloquie.  On  se  sert 
quelquefois  d'un  instrument  pour  apprécier 
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plus  distinctement  ou  plus  décemment  ce 
phénomène.  Tout  cela  est  de  l'invention  du 
médecin  Laennec,  qui  lui-même,  à  nos 
grands  regrets,  vient  de  succomber  à  la 
phthisie. 

PÉRITOINE  :  fine  tunique ,  à  surface  humide  et 
polie  ,  et  qui  se  déploie  sur  les  parois  du 
ventre  et  sur  la  plupart  des  organes  que  le 
ventre  renferme.  Si  l'humidité  du  ventre 
devient  trop  abondante ,  ou  si  elle  n'est  pas 
repompée  au  fur  et  à  mesure  par  les  vais- 
seaux ,  cela  donne  lieu  à  une  hydropisieascite. 

Perspiration  :  suintement  de  liquides  à  travers 
les  vaisseaux  qui  les  contiennent,  et  à  la  sur- 
face des  membranes  dans  lesquelles  se  rami- 
fient ces  vaisseaux. 

PiiTSiOLOGiE  :  science  traitant  de  la  vie  et  de 
tous  les  phénomènes  des  corps  vivans.  Biolo- 
gie exprimerait  mieux  l'objet  de  cette 
science^  car  physiologie  signifie  rigoureuse- 
ment science  de  la  nature  :  mais  nous  res- 
pectons un  usage  consacré  depuis  des  siècles. 

PiE-MÈRE  :  l'une  des  trois  membranes  du  cer- 
veau, ou  méninges;  c'est  la  plus  vasculeuse. 
Elle  est  souvent  altérée  et  adhérente  dans  la 
folie,   principalement    lorsqu'à  l'aliénation 
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mentale,  il  se  joint  de  la  paralysie.  La  Pie- 
mère  est  située  entre  la  Dure-mère  et  l'A- 
rachnoïde. 

Placenta  :  masse  de  vaisseaux ,  à  l'aide  des- 
quels les  petits  vivipares  adhèrent  à  leur  mère 
avant  de  naître.  Cordon  ombilical  :  c'est  le 
lien  intermédiaire  à  la  mère  et  au  fœtus  j  ce 
cordon  s'étend  du  placenta  à  l'ombilic  ou 
nombril. 

Plantes  ou  végétaux  :  corps  vivans  qui  se 
nourrissent  à  l'aide  des  fluides  qu'ils  pompent 
par  des  racines ,  qui  produisent  de  la  cha- 
leur, décomposent  l'air  pour  s'accroître  j 
qui  se  reproduisent ,  ou  par  divisions  et  bou- 
tures, ou  par  des  organes  sexuels;  mais  qui 
ne  se  meuvent  spontanément  ni  ne  sentent. 

Plèvre  :  pellicule  ou  membrane  qui  tapisse  les 
parois  de  la  poitrine  et  revêt  la  surface  des 
poumons.  L'inflammation  de  la  plèvre  s'ap- 
pelle joZewré«*>. 

Poissons  :  animaux  vertébrés  et  ovipares, 
vivant  dans  l'eau  et  respirant  par  des  bran- 
chies, leur  tenant  lieu  de  poumons. 

Polypes  :  les  plus  simples  des  animaux.  Les 
polypes  se  nourrissent  au  moyen  d'une  sorte 
d'intestin  qui  n'a  qu'une  ouverture ,  servant 
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et  d'entrée  et  d'issue  aux  alimens  :  voilà  tout 
ce  qu'on  leur  connaît  d'organes.  Des  tenta- 
cules mobiles  leur  servent  de  membres  ;  mais 
on  n'a  pu  leur  trouver  ,  ni  de  nerfs  ,  encore 
qu'ils  soient  manifestement  sensibles  ;  ni  de 
muscles,  nonobstant  les  mouvemens  qu'on 
leur  voit  effectuer. 
Pouls  :  battement  alternatif  des  artères ,  dû  à 
l'impulsion  du  cœur  et  en  particulier  du  ven- 
tricule gauche.  Le  pouls  des  artères  fait 
juger,  à  cause  de  cela,  des  mouvemens  du 
cœur  :  les  artères  battent  au  même  instant 
où  la  pointe  du  cœur  vient  heurter  la  poitrine. 
Il  y  a  ordinairement ,  dans  l'état  de  santé , 
de  soixante  à  quatre-vingts  pulsations  par 
minute,  quelquefois  moins  :  le  pouls  de 
Napoléon  ne  battait  que  cinquante  et  quelques 
coups  par  minute.  Passé  quatre-vingts  pul- 
sations, on  dit  qu'il  y  a  fièvre.  On  juge  de 
la  respiration  par  le  pouls  :  il  y  a  une  inspi- 
ration par  quatre  battemens  artériels.  La 
force  du  sang  mu  par  le  cœur  est  si  vive , 
qu'elle  fait  osciller  les  yeux,  qu'elle  ébranle 
nos  membres ,  surtout  lorsque  les  jambes  sont 
croisées  5  cela  peut  aller  jusqu'à  causer  des 
bruisseraens  d'oreilles  ,  des  ruptures  de  vais- 
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seaux,  d^s  anévrismes,  des  hémorrhagies , 
des  apoplexies.  On  cesse  de  sentir  Je  pouls 
dans  les  évanouissemens ,  et  quelques  instans 
avant  que  la  mort  ne  soit  consommée. 
Poumons  :  organes   spongieux,   composés   de 
vaisseaux  sanguins  et  de  vaisseaux  aériens. 
Les  poumons  surnagent  toujours  le  liquide 
dans  lequel  on  les  jette,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  enflammés  ou<;ancéreux  :  lespoumons 
du  fœtus  qui  n'a  pas  respiré,  ne  surnagent 
point.  Ce  sont  ces  organes  qui  effectuent  la 
respiration  j   c'est  dans   leur  tissu  intérieur 
que  le  sang  se  renouvelle  et  qu'il  perd  la 
couleur  noire  qu'il  avait:  effets  dus  à  l'action 
que  l'air  aspiré  exerce  sur  le  sang.  Tous  les 
animaux  ne  respirent  pas  par  des  poumons  : 
la  plupart  des  animaux  aquatiques  ont  des 
ouïes  au  lieu  de  poumons.  Les  Insectes  ont 
des  trachées;  les  Polypes  et  quelques  vers 
respirent  uniquement  par  la  peau.  Les  feuilles 
des  Plantes,  leur  tiennent  lieu  de  poumons. 
Presbytie  :  l'opposé  de  la  myopie  ;  vue  qui  n'est 
un  peu  distincte  que  de  loin.  Les  myopes  ont 
besoin  de  lunettes  à  verres  concaves  ;  et,  au 
contraire,  les  presbytes  en  réclament  de  con_ 
vexes.  Infirmité  familière  aux  vieillards. 
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Prononciation  (vices  de  la)  :  outre  le  bégaie- 
ment et  le  grasseiemenl,  la  prononciation 
peut  être  altérée  de  plusieurs  manières.  Tan- 
tôt ,  si  la  langue  est  paresseuse  ou  trop  courte , 
l'on  ne  peut  prononcer  IV  :  c'est  la  Lallation. 
Tantôt ,  ainsi  que  les  peuples  du  raidi  trans- 
portés au  nord  en  ont  l'habitude ,  on  travestit 
les  s  en  z  ,  les p  en  b,  etc.',  c'est  ce  qu'on 
nomme  la  Blésité.  L'engouement  pour  le 
Tasse  et  la  langue  italienne,  dans  les  com- 
mencemens  du  xvii^  siècle,  rendit  ce  défaut 
familier  aux  beaux-esprits  et  aux  précieux 
d'alors.  On  peut  voir  les  moqueries  de  ma- 
dame de  Sévigné  envers  une  petite  demoiselle 
Duplessis ,  sa  voisine  aux  Rochers.  La  perte 
des  dents  énerve  la  prononciation  et  la  rend 
indistincte.  La  perforation  du  voile  du  palais 
rend  la  voix  nasillarde  et  s'oppose  à  la  pro- 
nonciation du  ch  ;  ce  dernier  défaut  s'appelle 
Jotacisme.  Le  trop  grand  écartemeni  des 
dents ,  ou  l'affectation  seule ,  rend  le  son  des 
s  trop  retentissant  et  donne  à  la  parole  une 
apparence  de  sifflement  désagréable  :  on  ap- 
pelle  cela  Sesseiement. 

Psychologie  :  science  de  l'âme ,  étude  des 
facultés  intellectuelles.  Sublime  obscurité. 
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Pupille  ou  Prunelle  :  ouverture  centrale  de 
l'iris.  On  juge  par  l'iris  de  la  puissance  et  de 
l'intégrité  de  la  vue  :  elle  est  aussi  d'un  grand 
secours  pour  faire  connaître  l'état  du  cerveau 
et  des  nerfs,  et  la  disposition  de  tout  le  corps  : 
elle  s'élargit  lorsque'  l'œil  est  paralysé  ou 
seulement  affaibli;  elle  s'élargit  aussi  dans  la 
myopie ,  dans  les  épanchemens  du  cerveau  , 
dans  l'état  d'extrême  faiblesse ,  ou  lorsqu'il 
existe  des  vers  dans  les  intestins  ;  de  même 
dansl'obscurité  et  par  les  excès  de  l'onanisme. 
La  belladone  surtout  produit  cet  effet.  La 
pupille  est  très  étroite  chez  les  presbites  et 
dans  le  commencement  des  inflammations 
cérébrales. 

Pylore  :  issue  rétrécie  de  l'estomac.  Le  pylore 
fait  pour  ainsi  dire,  à  l'égard  des  alimens, 
l'office  d'un  portier  judicieux  :  il  laisse  passer 
les  alimens  déjà  préparés,  il  arrête  les  autres. 
Il  choisit ,  il  distingue.  C'est  de  là  que  vient 
son  nom.  Cette  partie  de  l'estomac  est  sou- 
vent engorgée ,  squirrheuse ,  ou  cancéreuse. 

Radiaires  :  animaux  comme  étoiles,  dont  ni 
l'organisation  ni  les  fonctions  ne  sont  bien 
connues.  Les  Oursins  ,  les  Étoiles  de  mer  , 
sont  des  radiaires. 
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Rate  :  organe  mollasse,  vasculeux,  placé  à 
l'opposite  du  foie,  et  dont  on  ignore  les  fonc- 
tions. 

Reins  ;  glandes ,  au  nombre  de  deux ,  par  qui 
l'urine  est  sécrétée  ou  filtrée.  L'urine  coule 
ensuite ,  à  sa  sortie  des  reins ,  vers  la  vessie , 
par  le  canal  des  uretères. 

Reptiles  :  animaux  vertébrés  et  ovipares,  dont 
la  peau  est  écailleuse  ou  nue.  Ces  animaux 
ont  des  poumons  peu  vasculeux,  un  cœur 
moins  complexe  que  les  oiseaux,  et  une  cha- 
leur moins  élevée.  La  vie  des  reptiles  a  plus 
de  ténacité  que  d'énergie. 

Respiration  :  on  désigne  à  la  fois  par  ce  mot,  et 
les  mouvemens  au  moyen  desquels  l'air  entre 
dans  la  poitrine  et  en  est  chassé,  et  les  chan- 
gemens  que  le  sang  subit  dans  les  poumons 
par  le  contact  de  Pair.  La  respiration  a  la 
même  durée  que  la  vie.  L'enfant  commence 
à  respirer  dès  qu'il  est  né ,  et  la  vie  de 
l'homme  se  termine  par  un  soupir  :  respirer 
signifie  vivre  ,  et  l'on  dit  d'une  personne  qui 
est  sur  le  point  de  mourir,  qu'elle  est  près 
d'expirer.  Il  y  a  ordinairement  une  respira- 
tion pour  4  pulsations  des  artères. 

Rétine  :  expansion  membraneuse  du  nerf  opti- 

25. 
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que ,  occupant  le  fond  de  l'œil.  La  rétine  est 
l'organe  essentiel  et  sensible  de  la  vue  : 
c'est  elle  qui  sent  la  lumière  ;  et  la  preuve  , 
c'est  que  si  le  crystallin  ou  le  corps  vitré , 
placés  au-devant  d'elle,  si  ces  corps  sont  opa- 
ques, ou  si  la  pupille  est  fermée,  la  vision  de- 
vient impossible. 

Rire  :  expiration  bruyante  et  saccadée.  C'est 
l'effet  de  la  contraction  convulsive  des  mus- 
cles du  ventre ,  de  ceux  de  la  glotte  et  des 
lèvres.  Le  rire  est  impossible  si  le  larynx  est 
paralysé.  La  joie,  le  chatouillement,  sont  les 
causes  ordinaires  du  rire  :  c'est  quelquefois 
un  symptôme  de  délire  ou  de  folie.  On  ob- 
serve fréquemment  un  rire  insolite  dans  les 
inflammations  des  méninges  et  dans  le  ra- 
mollissement du  cerveau.  Le  rire  est  un  des 
caractères  de  l'espèce  humaine. 

Ronflement  :  bruit  de  l'air  expiré,  frôlant 
le  voile  du  palais  durant  un  sommeil  pro- 
fond. 

Rougeur  :  la  rougeur  subite  de  la  face  est  l'in- 
dice que  le  cœur  s'émeut  et  palpite.  C'est 
presque  toujours  un  effet  de  l'accélération  du 
cours  du  sang  dans  les  artères.  La  rougeur 
des  organes ,  s'il  s'y  joint  de  la  douleur ,  de 


DICTIO?ii\A^IRE.  287 

la  chaleur  et  du  gonflement,  indique  une  in- 
flammation. 

Sclérotique  :  enveloppe  blanche,  fibreuse  et 
très  résistante  de  l'œil.  Elle  est  placée  tout-à- 
fait  à  l'extérieur,  c'est  à  elle  que  s'attachent 
les  muscles  moteurs  des  yeux. 

SÉCRÉTION  :  action  par  laquelle  les  glandes  sépa- 
rent du  sang  ,  souvent  en  les  modifiant  ou 
peut-être  même  en  les  transformant,  les  élé- 
mens  des  humeurs  qu'elles  composent.  Lors- 
que ces  humeurs  sont  tout-à-fait  simples,  ou 
qu'elles  semblent  résulter  d'une  sorte  de  fil- 
tration  ou  de  suintement,  alors  on  dit  qu'il  y 
a  EXHALATION.  Par  exemple ,  la  peau  et  les 
membranes  séreuses  exhalent  j  les  glandes 
sécrètent;  les  vaisseaux  perspirent  ou  laissent 
transsuder. 

Sens  :  organes  appréciateurs  des  qualités  des 
corps,  sentinelles  de  Tâme.  Toute  idée  simple 
vient  des  sens. 

SÉREUSES  (membranes)  :  espèces  de  tuniques  dont 
sont  couverts  les  principaux  organes  ,  et  ta- 
pissées les  cavités  où  ces  organes  sont  ren- 
fermés. Il  suinte  incessamment  de  ces  mem- 
branes, un  fluide  limpide  qu'on  nomme  séro- 
sité. Les  principales  séreuses  sont  '•  celle  du 
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péricarde,  autour  du  cœurj  la  plèvre,  recou- 
vrant et  les  poumons  et  les  parois  de  la  poi- 
trine ;  au  ventre ,  et  déployé  sur  la  plupart 
des  organes  contenus  dans  cette  cavité ,  le 
péritoine;  enfin,  autour  du  cerveau,  l'arach- 
noïde, laquelle  doit  son  nom  à  l'excessive 
finesse  de  son  tissu. 

SÉROSITÉ  :  humeur  exhalée  par  les  membranes 
séreuses. 

Soif  :  besoin  vivement  senti  des  boissons.  La 
soif  est  principalement  causée  par  la  fatigue, 
par  la  fièvre,  par  des  alimens  maigres,  sur- 
tout s'ils  sont  très  salés,  et  par  toutes  les  cho- 
ses excitantes.  C'est  quelquefois  un  signe 
d'hydropisie;  quelquefois  l'effet  de  la  famine, 
ou  d'une  diète  excessive.  Les  acides  apaisent 
la  soif. 

Sommeil  :  repos  des  muscles  et  des  sens,  ac- 
compagné de  la  privation  du  sentiment  de 
l'existence.  Il  y  a  besoin  irrésistible  de  dor- 
mir toutes  les  vingt-quatre  heures  :  nous 
passons  ainsi  le  tiers  de  notre  vie  dans  un 
état  d'inertie  des  sens  et  de  la  volonté.  L'âme 
alors  ne  se  révèle  que  par  des  illusions  et 
des  mensonges  ,  toujours  fondés  néanmoins 
sur  quelque  réalité.  L'homme  qui  dort  res- 


DICTIONNAIRE.  289 

semble  à  l'apoplectique  ou  à  l'homme  qui  va 
mourir.  Notre  sommeil  de  chaque  jour  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  apprentissage  de  la 
mort. 

Somnambulisme  :  promenade  en  dormant.  Ce 
n'est  déjà  qu'en  faisant  violence  à  mon  incré- 
dulité que  je  crois  au  somnambulisme  natu- 
rel :  quant  au  somnambulisme  magnétique , 
erreur ,  charlatanisme ,  déception  ou  crédu- 
lité excessive.  Il  faudrait  des  faits  évidens  et 
irrécusables  pour  changer  mon  opinion  à  cet 
égard ,  et  précisément  tout  magnétiseur  me 
récuse  et  me  proscrit  de  ses  séances,  comme 
incrédule  et  comme  indigne.  Je  suis  donc 
prédestiné  à  renier  éternellement  les  miracles 
du  magnétisme. 

Songe  :  erreur  de  Pâme  durant  l'assoupissement 
des  sens.  Nos  songes  se  composent  de  nos 
souvenirs,  de  nos  désirs ,  de  nos  impressions 
actuelles,  de  nos  espérances,  ou  de  nos  pres- 
sentimens.  Un  médecin  vient  tout  récemment 
de  publier  un  livre  pour  prouver  que  les  son- 
ges ne  sont  qu'une  folie  nocturne  :  peut-être 
dira-t-on  à  cet  auteur  estimable  que  son  livre 
n'est  qu'un  songe! 

Soupir  :  profonde  inspiration,  déterminée  près- 
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que  toujours   par  les  palpitations  du  cœur. 

Station  :  action  par  laquelle  le  tronc  est  main- 
tenu dans  sa  rectitude.  Cet  état  ne  saurait 
subsister  sans  l'action  des  muscles  5  aussi  une 
station  persévérante  engendre-t-elle  de  la 
fatig:ue. 

Strabisme  :  action  de  loucher.  Celte  infirmité , 
rarement  native ,  dépend ,  ou  d'une  inégalité 
dans  la  puissance  visuelle  des  yeux ,  ou  de  la 
discordance  des  muscles  par  qui  chaque  œil 
est  mu.  Incurrable. 

Soeur  :  nom  donné  à  l'humeur  que  la  peau 
transpire  ,  alors  que  l'exhalation  en  est  ma- 
nifeste et  excessive. 

Systole  :  état  de  contraction  du  cœur,  des 
artères,  etc.}  c'est  l'opposé  de  la  diastole. 

Synovie  :  humeur  qui  filtre  sans  cesse  de  la  sur- 
face des  membranes  séreuses  des  jointures  , 
et  qui  favorise  le  glissement  des  os  contigus. 
Les  membres  deviennent  roides  et  immobi- 
les, lorsque  la  synovie  a  cessé  de  couler. 
Pareillement  une  longue  immobilité  produit 
souvent  cet  effet,  et  rend  ainsi  tout  mouve- 
ment désormais  impossible. 

Tact,  toucher  :  l'un  des  sens  5  de  tous,  le  plus 
immédiat,  et  partant  le  plus  précis.  Le  tou- 
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cher,  le  tact,  sert  à  apprécier  la  figure,  la 
densité  ,  la  pesanteur  et  la  température  des 
corps.  L'exercice  de  ce  sens  n'est  souvent 
que  le  prélude  excitateur  d'un  autre  sens  plus 
exquis. 

Tatouage  :  mode  bizarre  en  usage  chez  certains 
peuples  sauvages  et  chez  beaucoup  de  nos 
soldats ,  et  qui  consiste  à  se  peindre  la  peau 
d'une  manière  indélébile ,  à  l'aide  de  sub- 
stances caustiques  ou  brûlantes.  Souvent  les 
membres  portent  ainsi  les  emblèmes  de  la 
fidélité  après  un  long  oubli  du  cœur  et  un 
quart  de  siècle  d'inconstance. 

Tempérament  :  manière  d'être  des  organes ,  des 
fonctions,  et  de  la  santé  habituelle.  On  a  fait 
quatre  espèces  de  tempéramens;  cette  clas- 
sification est  plus  simple  que  précise ,  elle 
flatte  la  paresse ,  comme  toutes  les  classifica- 
tions ;  mais  elle  est  mensongère.  Chaque 
homme  a  son  tempérament  à  soi  ;  et  les  succès 
du  médecin,  dans  le  cas  de  maladie,  sont 
entièrement  fondés  sur  la  juste  appréciation 
qu'il  a  su  faire  de  ces  dispositions  individuel- 
les. Tout  médecin  qui  n'est  pas  profondément 
physiologiste ,  ne  peut  juger  qu'imparfaite- 
ment des  tempéramens  :  il  est  inhabile  à  une 
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pareille  étude  ,  et  je  décline  sa  compétence, 
s'il  n'apporte ,  dans  de  semblables  recher- 
ches ,  que  ce  tact  indécis  et  vacillant  qu'on 
a  décoré  du  beau  nom  d'empirisme.  L'empi- 
risme sans  doute  est  chose  estimable  5  ce 
mot  veut  dire  observation  :  mais  on  l'attri- 
bue presque  toujours  à  l'aveugle  routine. 

Tendons  :  cordons  durs,  résistans,  fibreux 
et  blanchâtres ,  terminant  les  muscles ,  et  les 
unissant  aux  os.  C'est  ce  qu'on  nommait  nerfs 
autrefois  ;  et  même  le  peuple  commet  encore 
cette  méprise.  Les  tendons  sont  insensibles. 

Thorax  :  même  chose  que  poitrine. 

Thymus  :  organe  sans  fonctions  connues;  c'est  ce 
qu'on  nomme  riz  dans  les  Veaux.  Le  thymus, 
assez  volumineux  dans  le  premier  âge ,  mais 
surtout  chez  le  fœtus ,  diminue  ensuite  peu  à 
peu  et  finit  même  par  disparaître. 

Tonique  :  ce  qui  resserre  et  donne  du  ton ,  de 
la  force,  et  la  faculté  de  résister.  Le  kina  et 
le  vin  sont  toniques.  Mais  une  pareille  défi- 
nition ,  non  plus  que  la  propriété  qu'elle  ex- 
prime ,  ne  saurait  être  prise  à  la  lettre  indis- 
tinctement dans  tous  les  cas  :  ce  qui  fortifie 
dans  une  circonstance  donnée ,  affaiblit  sou- 
vent dans  une  autre  circonstance;  le  remède 
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bon  pour  un  âge ,  est  souvent  poison  pour  un 
âge  différent;  l'excitant  du  matin  peut  assou- 
pir le  soir.  J'en  dis  autant  et  par  d'aussi  jus- 
tes motifs  de  tous  les  remèdes.  La  connais- 
sance des  tempéramens  et  des  différentes 
conjonctures,  voilà  quel  doit  être  l'objet 
constant  du  médecin . 

Trachée-artère  :  canal  de  l'air ,  conduisant  ce 
fluide  depuis  le  larynx  jusqu'aux  poumons. 
Quand  la  trachée-artère  est  largement  ou- 
verte au  cou ,  l'homme  n'a  plus  de  voix  et  ne 
peut  nager.  La  même  opération  pratiquée 
sur  un  chien .  non  seulement  le  prive  de  la 
voix ,  mais  peut  le  faire  mourir  de  la  rage  en 
l'empêchant  de  boire.  La  dilatation  de  la  tra- 
chée affaiblit  la  voix  ou  l'anéantit,  à-peu-près 
comme  cela  arrive  naturellement  aux  canards 
mâles. 

Transfusion  :  introduction  du  sang  d'un  ani- 
mal dans  les  veines  d'un  autre  animal.  Dès 
que  la  circulation  du  sang  fut  connue  ,  on 
conçut  l'idée  de  rajeunir  les  vieillards,  en 
leur  communiquant  le  sang  d'hommes  jeu- 
nes; on  espéra  aussi  trouver  en  cela  un 
moyen  assuré  de  guérison  pour  beaucoup  de 
malades  ;  mais  les  expériences  de  ce  genre 
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furent  si  malheureuses ,  que  le  parlement  de 
Paris  se  vit  forcé  d'en  prescrire  l'abandon. 

Tricuspides  :  valvules  du  ventricule  droit  du 
cœur  ;  espèce  de  soupapes  qui  s'opposent  à 
ce  que  le  sang  ne  reflue ,  du  ventricule  qui 
se  resserre  sur  lui,  vers  l'oreillette  droite 
qu'il  vient  de  traverser  et  qui  maintenant  est 
dilatée. 

Trituration  :  broiement.  On  pensait  que  la  di- 
gestion résultait  principalement  de  la  tritu- 
ration des  alimens  par  l'estomac  ;  on  s'auto- 
risait de  l'extrême  énergie  du  gésier  de  nos 
oiseaux  de  basse-cour ,  qui  brise  et  pulvérise 
jusqu'à  des  corps  métalliques  ;  mais  Spallan- 
zani  s'est  assuré  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  chez 
l'homme  :  il  a  vu  la  digestion  des  alimens 
s'effectuer  dans  des  tubes  résistans  qu'il  in- 
troduisait dans  son  propre  estomac.  La  di- 
gestion parait  due  à  l'action  des  sucs  gastri- 
ques. 

Trompes  de  Fallope  :  canaux  contractiles  au 
moyen  desquels  les  ovules  de  l'ovaire  femelle 
sont  conduits ,  ou  dans  une  poche  intérieure 
(  chez  les  animaux  vivipares  ) ,  ou  médiate- 
ment  au  dehors  (  chez  les  ovipares). 

Tympan  :  cavité  moyenne  de  l'oreille.  La  cavité 
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du  tympan  est  bornée  en  dehors  par  la  mem- 
brane de  ce  nom ,  et  par  le  labyrinthe  en 
dedans.  Elle  communique  de  plus  avec  le 
gosier,  au  moyen  de  la  trompe  d'Eustache. 

Utérds  :  lieu  de  séjour  et  de  premier  accroisse- 
nient  des  petits  des  vivipares.  C'est  le  prin- 
cipal organe  de  la  reproduction  chez  les 
femelles  de  cette  classe. 

Vagissement  :  cri  natif  de  l'enfant. 

Veines  :  c'est  du  sang  noir  qui  remplit  les  vei- 
nes ,  et  ce  sang  est  versé  par  elles  dans  l'o- 
reillette droite  du  cœur.  Les  veines  n'ont 
point  de  pulsations,  si  ce  n'est  quelquefois 
celles  du  cou ,  et  seulement  alors  que  la  res- 
piration est  embarrassée.  Comme  la  circula- 
tion du  sang  noir  est  moins  rapide  que  celle 
du  sang  rouge ,  de  là  vient  que  les  veines 
sont  et  plus  nombreuses  et  plus  grandes  que 
les  artères.  C'est  comme  un  fleuve  dont  le  lit 
s'évase  ,  là  où  le  cours  des  eaux  est  plus  ra- 
lenti. Les  saignées  se  pratiquent  sur  les  vei- 
nes ,  pour  les  raisons  que  voici  :  1"  parce 
qu'elles  n'ont  point  de  pulsations;  2°  parce 
que  les  plaies  qu'on  leur  a  faites  se  réunis- 
sent aisément  ;  3»  parce  qu'on  en  tarit  facile- 
ment l'hémorrhagie  ;  4»  parce  que  l'émission 
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du  sang  noir  cause  une  faiblesse  moins  grande 
et  moins  subite  que  l'émission  du  sang  rouge 
des  artères. 

Ventriloquie  :  voix  sourde  qui  semble  partir 
de  l'estomac ,  et  qui  favorise  des  déceptions 
de  plus  d'un  genre.  Les  ventriloques  parlent 
à  bouche  quasi  fermée. 

Ventricules  :  les  deux  principales  cavités  du 
cœur.  Le  ventricule  droit  envoie  le  sang  noir 
dans  les  poumons;  et  le  gauche  pousse  le 
sang  rouge  vers  tous  les  organes.  A.  cause  de 
cela ,  ce  dernier  a  le  plus  de  puissance.  Il  y 
a  l'artère  pulmonaire ,  les  poumons,  les  vei- 
nes pulmonaires  et  l'oreillette  gauche ,  entre 
le  ventricule  droit  et  le  ventricule  gauche  : 
il  y  a  les  artères,  tous  les  organes,  toutes 
les  veines  et  l'oreillette  droite  du  cœur ,  en- 
tre le  ventricule  gauche  et  le  ventricule  droit. 
Et  cela  même  donne  une  idée  sommaire  de 
la  circulation  du  sang. 

Vers  ;  animaux  mous,  nus,  peu  compliqués, 
ovipares,  respirant  presque  tous  uniquement 
par  la  peau ,  et  ne  se  déplaçant  qu'au  moyen, 
ou  de  ventouses ,  ou  de  simples  mouvemens 
de  reptation.  Quelques-uns  ont  du  sang 
rouge ,  d'autre  non . 
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Vessie  ;  réservoir  de  l'urine ,  pouvant  se  con- 
tracter pour  expulser  ce  liquide  au  dehors. 
La  vessie  n'est  bien  isolée  de  l'intestin  que 
chez  les  mammifères. 

Viable  :  on  dit  viable  tout  enfant  qui  paraît  as- 
sez bien  conformé,  quand  il  naît,  pour  jouir 
long-temps  de  la  vie.  Viable  signifie  suscep- 
tible de  voyager.  Expression  vraie  sous  tous 
les  rapports  ;  car  qu'est-ce  que  la  vie ,  sinon 
un  voyage  ? 

Vie  :  manifestation  de  phénomènes ,  évidence 
d'eÉFets  spontanés  et  temporaires,  dont  le 
principe  et  l'essence  nous  sont  inconnus  à 
jamais. 

Vie  (durée  de  la)  :  les  calculs  que  l'on  a  tentés 
sur  la  durée  probable  de  la  vie  n'ont  rien 
d'applicable  à  chaque  homme.  Plus  ils  sont 
vrais  pour  la  totalité  d'un  peuple ,  plus  ils 
sont  faux  pour  chaque  homme  pris  en  parti- 
culier. On  sait  seulement  que,  sur  neuf  en- 
fans  nés  en  même  temps,  un  seul  ordinaire- 
ment arrive  à  soixante -dix  ans,  trois  à 
trente-neuf,  et  six  à  deux  ans  :  il  en  meurt 
donc  un  tiers  avant  l'âge  de  vingt- quatre 
mois.  Un  quart  de  la  totalité  succombe  avant 
le  onzième  mois.  Il  n'arrive  qu'un  homme 
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sur  trente-trois  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
Sur  deux  cent  quatre-vingt-onze,  un  seul 
atteint  sa  quatre-vingt-dixième  année  ;  et  l'on 
ne  trouve  presque  jamais  plus  d'un  centenaire 
sur  un  nombre  total  de  onze  mille  neuf  cent 
quatre-vingt-treize.  On  voit  plus  fréquem- 
ment des  exemples  de  longévité  parmi  les 
hommes  que  dans  l'autre  sexe,  parmi  les  gens 
de  la  campagne  que  parmi  les  citadins,  plus 
souvent  sur  les  plateaux  que  dans  les  plaines , 
en  Angleterre ,  et  généralement  au  nord , 
plus  qu'en  France  et  vers  le  sud.  Th.  Parr  et 
Jenninks ,  qui  vécurent  au-delà  d'un  siècle  et 
demi,  étaient  des  campagnards  anglais.  Il 
serait  essentiel  de  rechercher  à  quels  signes 
on  pourrait  justement  augurer  de  la  durée 
de  la  vie ,  et  quelles  sont  les  circonstances 
les  plus  propices  à  sa  prolongation.  Il  y  a 
long-temps  que  je  m'occupe  d'un  ouvrage 
sur  ce  sujet. 

Vitales  (  propriétés  ) ,  Vital  (  principe  )  :  pu- 
res abstractions,  qu'il  est  commun,  qu^il  est 
dangereux ,  de  prendre  pour  des  réalités  ; 
mais  qu'il  est  néanmoins  absurde  de  nier. 

Vivipares  :  se  dit  des  animaux  qui  produisent 
au  jour  des  petits  vivansj  même  chose  que 
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mammifères.  L'Homme ,  les  Singes ,  les 
Chauve-Souris,  les  Cétacés  et  les  Quadru- 
pèdes à  sang  chaud ,  sont  tous  vivipares  et 
mammifères. 

Vivi-Section  :  anatomie  d'un  animal  vivant , 
expérience  sur  la  vie  pendant  que  la  vie  sub- 
siste. Moyen  cruel ,  mais  nécessaire  aux  pro- 
grès de  la  physiologie.  Vésale  fut  accusé 
d'avoir  anatomisé  un  homme  qui  vivait  en- 
core :  les  opérations  de  la  chirurgie  sont  une 
sorte  de  vivi-section. 

Voix  :  son  produit  par  l'air  au  moment  où, 
chassé  des  poumons  ,  il  traverse  la  glotte 
contractée  et  rétrécie.  Il  n'y  a  de  voix  que 
chez  les  animaux  qui  respirent  par  des  pou- 
mons. 

Vol  :  les  oiseaux  doivent  la  faculté  de  voler  à 
la  légèreté  de  leur  plumage ,  à  l'étendue  de 
leurs  ailes ,  à  l'énergie  de  leurs  muscles ,  à  la 
disposition  de  leur  corps ,  configuré  en  ba- 
teau ;  mais  surtout  à  la  grande  quantité  d'air 
qui  s'insinue,  par  les  poumons,  dans  diver- 
ses parties  de  leur  charpente,  et  jusque  dans 
les  os  et  la  tige  des  plumes. 

Volonté  :  faculté  de  vouloir.  Tout  mouvement 
volontaire  suppose  l'intégrité  du  cerveau ,  du 
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cervelet ,  des  nerfs  destinés  aux  muscles  qui 
doivent  agir,  et  de  ces  muscles  eux-mêmes. 
Un  apoplectique ,  ou  un  homme  dont  certains 
muscles  sont  altérés ,  divisés  ou  malades ,  a 
souvent  la  volonté  d'exécuter  un  mouvement 
sans  y  réussir.  C'est  là  ce  qu'on  nomme  para- 
lysie. Cependant  il  y  a,  et  vouloir  d'agir,  et 
instrumens  pour  l'action  voulue  :  mais  ab- 
sence ou  altération  du  nerf,  qui  est  l'inter- 
médiaire indispensable.  La  volonté  elle- 
même  disparaît  dans  les  évanouissemens , 
durant  le  sommeil ,  dans  l'agonie ,  ou  lors- 
que le  cerveau  est  mutilé  ou  profondément 
altéré. 
Vomissement  :  rejet  convulsif  par  la  bouche  ^ 
des  substances  contenues  dans  l'estomac.  Le 
vomissement  résulte  de  la  contraction  des 
parois  de  l'estomac ,  secondé  en  outre  par 
l'action  des  muscles  abdominaux ,  par  l'a- 
baissement fixe  du  diaphragme  et  par  l'im- 
mobilité de  la  poitrine  au  moyen  de  l'occlu- 
sion de  la  glotte.  L'emploi  de  l'émétique  et  de 
l'ipécacuanha ,  le  chatouillement  de  la  luette , 
l'inflammation  du  péritoine ,  l'étranglement 
des  intestins ,  et  le  squirrhe  du  pylore ,  sont 
les  principaux  instigateurs  du  vomissement. 
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Vue  :  faculté  de  voir  ;  c'est  le  plus  précieux  de 
nos  sens.  Vision  :  l'action  de  voir,  d'appré- 
cier ,  à  distance ,  les  corps  exposés  à  la  lu- 
mière. 

XiPHOÏDE  :  appendice  osseux  du  sternum ,  situé 
vers  le  creux  de  l'estomac.  C'est  par  là  que 
se  tiennent  attachés  l'un  à  l'autre  les  deux 
jumeaux  Siamois  dont  on  annonce  l'arrivée 
prochaine  à  Paris. 

Yedx  :  organes  doubles  de  la  vision.  Chaque 
œil  est  composé  de  parties  très  nombreuses , 
de  membranes  et  d'humeurs  diverses.  Les 
membranes  sont  :  la  sclérotique,  formant 
l'enveloppe  résistante  ;  la  cornée  transpa- 
rente, par  où  pénètre  la  lumière;  l'iius,  percé 
à  son  centre  par  la  pupille  ou  prunelle  ;  la 
rétine,  ou  nerf  optique  épanoui,  qui  est  l'or- 
gane essentiel  de  la  vue ,  la  partie  sentante  j 
la  choroïde  enfin ,  qui  absorbe ,  à  l'aide  du 
vernis  noirâtre  qui  la  recouvre ,  les  rayons 
lumineux  qui  ont  traversé  la  rétine.  L'œil  en 
outre  est  formé  de  plusieurs  humeurs  :  de 
l'humeur  aqueuse  ,  du  crystallin ,  et  de  l'hu- 
meur vitrée ,  fluides  transparens,  par  qui  les 
rayons  de  lumière  sont  brisés  ou  concen- 
trés. 
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ZoopHYTES  :  animaux -plantes.  On  donnait  ce 
nom  autrefois ,  à  des  corps  vivans  à  qui  l'on 
attribuait  la  double  nature  de  plantes  et  d'ani- 
maux :  on  le  donnait  aux  Éponges ,  aux  Co- 
raux j  aux  Polypes ,  etc. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


LOCALISATION  DES  FACULTÉS    IPJTELLECTCELLES 
ET    AFFECTIVES    DE    l'hOMME  , 

d'après 

LS    SYSTÈMi:    J>E    GALL. 


Planches  I,  II,  III,  IV,  V,  VI  (1). 

1 .  Amour  Physique  ;  organe  de  la  reproduc- 

tion. 

2.  Amour  des  parens  pour  leurs  enfans  ou 

leurs  petits. 

3.  Organes  de  l'attachement  et  de  l'amitié. 

4.  Instinct  de  la  défense  de  soi-même  et  de 

celle  de  sa  propriété. 

5.  Instinct  de  la  destruction. 


(1)  Les  numéros  correspondent  toujours  à  la  faculté 
ilécrite,  quelle  que  soit  la  planche. 


â06  EXPLICATION    DES    PLANCHES. 

6.  Organe  de  la  ruse,  delà  finesse  et  du  sa- 

voir faire. 

7.  Instinct  de  faire  des  provisions,  sentiment 

de  la  propriété. 

8.  Instinct  qui  préside  au  choix  d'une  habi- 

tation. 

9.  Amour  de  l'autorité. 

10.  Amour  de  l'approbation. 

11.  Circonspection. 

12.  Mémoire  des  faits. 

13.  Organe  des  localités  ou  des  rapports  de 

l'espace. 

14.  Faculté  de  conserver  le  souvenir  des  per- 

sonnes   et    de  reconnaître    sûrement 
celles  que  nous  avons  vues. 

15.  Faculté  prodigieuse  à  retenir  des  noms  et 

des  signes. 

16.  Sens  du  langage  articulé,  et  disposition 

propre  à  réussir  dans  l'étude  des  lan- 
gues. 

17.  Sens  des  rapports  des  couleurs. 

18.  Sens  des  rapports  des  sons. 

19.  Sen^  des  rapports  et  des  propriétés  des 

nombres. 

20.  Sens  de  la  mécanique  et  des  constructions. 

21.  Sagacité  comparative,  vivacité  d'esprit. 


EXPLICATION    DES    PLANCHES.  SOT 

22.  Profondeur  d'esprit. 

25.  De  l'esprit  de  saillies  et  de  réparties. 

24.  Tête  philosophique,  aptitude  à  saisir  les 

rapports  des  choses. 

25.  Organe  de  la  poésie. 

26.  Sens  moral  :  notions  du  juste  et  de  l'in- 

juste. 

27.  Faculté  d'imiter  les  actions  des  autres. 
^8.  Penchant  pour  le  merveilleux  et  les  choses 

surnaturelles. 

29.  Organe  de  la  théosophie  j  sentiment  de 

l'existence  de  Dieu. 

30.  Fermeté  de  caractère. 
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